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LES

MILLE Er UNE NUITS;

t(amarres ARABES.

Mmmm-nom
SUITE DE L’HISTOIRE D’ALADDIN,

ou g
IA. LAMPE MERVEILLEUSE.

ALADDIN monta, et il entra dans le sac:
Ion. Dès qu’il eut vu le magicien africain

étendu Sur le sofa, il arrêta la princesse
Badroulboudour, qui s’était levée, et
qui s’avançait pour lui témoigner sa joie

4, en l’embrassant : a Princesse, dit-il , il
n’est pas encore temps; obligez - moi de
wons retirer à votre appartement, et faites
qu’on me laisse seul, pendant que je vais



                                                                     

( 5 ) .travailler à vous faire retourner à la Chine c
avec la même diligencprque vous en avez
été éloignée.»

En effet , (1113114 la princesse fut hors du.

salon , une Ses immes et. ses eunuques ,
Aladdin ferma la porte; et après qu’il se
fut approché du cadavre du magicien afri-
cain , qui était demeuré sans vie, il ouvrit

sa veste, et en tira la lampe enveloppée
de la minière que la princesse le lui avait

marque. Il le déveflomia,I et il la frotta.
Aussitôt le Génie se présenta avec son

compliment ordinaire. (c Génie , lui dit
JAladdin, je t’ai appelé pour t’ordonner,

de la part de la lampe baboune maîtresse ,

que tu vois , de faire que ce palais soit re-
i porte incessamment à le Chine , au même .
lieu et à la même olace d’où il a été api

porté ici. 75 Le Génie , après avoir marqué

Par une inclination de tête qu’il allait
obéir, di5parut. En effet , le transport se
fit, et on ne le sentit que par deux agita-
tions fort légères : l’une, quand il fut en-

levé du lieu où il était1en Afrique; et
l’autre, quand il fut posé à la Chine vis-à-vis
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Je palais du Sultan; ce qui se lit dans un
intervalle de très-peu de durée.

Aladdin descendit del’appartement de
la princesse; et alors, en l’embrassant:
n Princesse, dit-il, je puis vous assurer que
votre joie et la mienne seront complètes
demain matin.» Comme la. princesse n’a.-

vait pas achevé de souper, et qu’Aladdin

avait besoin de manger, la princesse fit ap-
porter du salon aux vingt-quottes croisées
les mets qu’on y avaient servis, et anx-
quels on n’avait presque pas louché. La

princesse et Aladdin mangèrent ensemble,
et burent du bon vin vieux du magicien
africain: après quoi , sans parler de leur
entretien, qui ne pouvait être que très-
satisfaisant, ils-se retirèrent dans leur ap-

portement.
Depuis l’enlèvement du palais d’Alad-

dimet de la princesse Badroulboudour,
le Sultan, père de cette princesse, était
inconsolable de l’avoir perdue, comme il
se l’était imaginé. Il ne dormait presque

ni nuit ni jour; et au lien d’éviter tout ce
qui pouvait l’entretenir dans son amidine,
c’était au contraire ce qu’il cherchait avec



                                                                     

.. ( 8 )’ plus de soin. Ainsi , au lieu qu’auparavant

il n’allait .que le matin au cabinet ouvert
de son palais; pour se satisfaire par l’agré-

ment de cette vue dont il ne pouvait se
rassasier, il y allait plusieurs fois le jour
renouveler ses larmes, et se plonger de
plus en plus dans les profondes douleurs,
par l’idée de ne voir plus ce qui lui avait
tant plu, et d’avoir perdu ce qu’il avait
,de plus cher au m0nde. L’aurore ne faisait

encore que de paraître, lorsque le Sultan .
vint à ce cabinet, le même matin que le

,palais d’Aladdin venait d’être rapporté à

sa place. En y entrant, il était si recueilli
en lui-même et si pénétré de sa douleur,

qu’il jeta les yeux d’une manière triste du

,côté de la place où il ne croyait voir que
l’air vide, sans apercevoir le palais. Mais
connue il’vitjque ce vide était rempli, il

,s’iinagina’d’abord que.c’était l’effet d’un

J5rôüillard. Il regarde avec“ plus d’atten-

ition, et il connaît, à n’en’paS’dfiuter; que

cïétait le palais d’Aladdin..Alors la joie et
l’épanouissement du cœur succédèrent aux

chagrins et à la tristesse. Il retourne à son
appartement en pressant le pas , et il com:



                                                                     

(9)
mande qu’on lui selle et qu’on lui amène

un cheval. On le lui amène; il le monte,
il part , et il lui semble qu’ilin’arrivera pas

assez tôt au palais diAlzuldin.
Aladdin , qui avait prévu ce quipouvait

arriver, s’étaitleve’ dès la petite pointedu

jour; et dès qu’il eut pris un des-habits les
plus magnifiques de sa gârgielrobe, il’était x

monté au salon aux vingt-queue. croisées,
d’où il aperçut que le Sultan venait. Il des-

cendit, et il fut assez à temps pour le red
cevoir au bas du grand escalier, et.l’aider
à mettre pied à terre. a: Alaadin , lui dit le
Sultan, je ne puis vous parler que je niais
Vu et embrassé ma fille. a

Aladdin conduisit le Sultan à l’appar-

tement de la princesse Badroulboudour.
Et la princesse, qu’Aladdin , en se le ut,
avait avertie de se souvenir qu’elle n’etait

plus en Afrique, mais dans la Chine et
dans la ville capitale du Sultan son père,
voisine .de soupalais; venait d’achever de
s’habiller; Le Sultan l’euibrassa à plusieurs

fois, le visage’beigné de larmes tiltai-ide ; et

la princésèefde-“son côtégluizdonna toutes

’l i .

x
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les lamaïques du plaisir extrême qu’elle

avait de le revoir. t . ILe Sultan fut quelque temps sans pour
voir ouvrir la bouche pour parler: tant il
étaitiiûliepdri d’avoir retrouvé sa: chère

fille, après l’avoir pleurée sincèrement

nomine perdue, cils princesse,de son côté,
était tout en larmes de la joie qu’elle avais

de revoir le Sultan Son père.
’ Le Sultan prit enfin la parole: a Ma w
fille , (1in , je veux croire que c’est la joie.

que vous avez de me revoir qui fait que
vous me paraissez aussi peu changée que
si] ne vous était rien areivé de fâcheux.
Je suis persuadé néanmoins que vous avez

beaucoup souffert. On n’est pas tra5porté

dans un palais nous enlier, aussi smilles
ment que «vous l’avez été , sans de grandes

alarmes et de terribles angoisses. Je veux
que vous me racontiez ce.qui en est, et que
Vous ne me cachiez rien. n

La princesse se fit un plaisir de donner
mSultan son père la satisfaction qu’il de-

mandais. (c Sire, dit la princesse , si je pa-
rais si peu changée, je supplie Votre Ma-
jesté de considérer que je commençai à
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respirer dès hier de grand matin par la
présence d’Aladdin, mon cher époux et

mon libérateur, que j’avais regardé et
’ pleuré comme perdu pour moi , et que le l

bonheur que je viens d’avoir de l’embras-

ser merernet à peu près dans la même
assiette qu’auparavant. Toutem peine
néanmoins, à proprement parler, n’a été

que de me voir arrachée à Voxre Majesté

et à mon cher époux , nomseulemeut par
rapport à mon inclination à l’égardde mon

époux, mais même par l’inquiétude où

j’éiais sur les tristes effets du courroux de
Votre Majesté, auquel.“ je ne doutais pas ’

qu’il ne dût être’exposé, tout innocent

qu’il était. J’ai moins souffert de l’inso-p

lence de mon ravisseur , qui m’a tenu des
discours qui ne me plaisaient pas. Je les
ai arrêtés par l’ascendant que j’ai su pren-

dre Sur lui. D’ailleurs, j’étais aussi peu

contrainte que je le suis présentement,
Pour ce qui regarde le fait de mon enlève-/
ment, Aladdin n’y a aucune part :j’en suis

la cause moi seule , mais très-innocente. à
Pour persuader au Sultan qu’elle disait

la vérité, elle lui lit le détail du déguise-
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ment du magicien africain en marchand
de lampes neuves à changer contre des
vieilles , et du divertissement qu’elle s’était

donné en faisant. l’échange de la lampe

d’Aladdin, dont elle ignorait le secret et
l’importance; de l’enlèvenIent du palais

et (le sa personne après cet échange , et du
transport de l’un et de l’autre en Afrique

avec le magicien africain, qui avait été

reconnu par deux de ses femmes et par
l’eunuqne qui avait fait l’échange de la

lampe, quand il avait pris la hardiesse de
venir se présenter à elle la première fois
après le succès peson audacieuse entre-
prise,- et. delui’gfaire la proposition de
l’épouser ; enfin de la persécution qu’elle

avaitsonfferte jusqu’à l’arrivée d’Aladdin;

des mesures qu’ils lavaient’prises, conjoin-

tement pour lui enlever la lampe qu’il
portait sur lui; comment ils y avaient
réussi; elle particulièrement, en prenant
le parti de dissimuler avec lui ; et enfin de
l’inviter à souper avec elle ; jusqu’au go-

belet mixtionné qu’elle lui avait présenté.

c Quant au.reste , ajouta-tsell’è , je laisse

à Aladdin à vous en rendre comptera
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lladdîn eut peu de chosai à dire au
Sultan. a Quand, dit-il , on m’eut ouvert
la porte secrète, que j’eus monté au salon

aux vingt-quatre croisées , et que j’eus vu
Ïe traître étendu mort sur le sofa par la
violence de la poudre; comme ’il ne con-
venait pas que la princesse restât davan-
tage, ie la priai de descendre àson appar-
tement avec ses femmes et ses eunuques;
Je restai seul; et après avoir tiré la lampe
du sein du magicien, je m’étais servi du
même secret dont il s’était servi pour en-

lever ce palais en ravissant la princesse. .
J’ai fait en sorte que le palais se trouve en
Sa place, et j’ai en le bonheur de ramener
la princesse à Votre Majesté , comme elle
me l’avait commandé] e n’en impose pas

à Votre Majesté; et si elle veut se donner
la peine de menter au salon , elle verra le
magicien puni comme il le méritait. au .

Pour s’assurer entièrement de la vérité,“

le Sultan se leva et monta; et quand il eut
vu le magicien africain mort, le visage
déjà livide par la violence du poison , il t
embrassa Aladdin avec beaucoup de ten-
dresse, en lui disant : u Mon fils , ne me
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gaàez pas mauvais gré du procédé dont rai

usé contre v0us; l’amour paternel m’y à

forcé , et je mérite que vous me pardonniez
1’ ekcês où je me suis porté. n « Sire , reprit

.Àladdin , je n’ai pas- le moindre sujet de
plaintecontrela conduite deVotre Majesté :
elle n’a fait que ce qu’elle devait faire. Ce

magicien,cet infâme, ce dernier des hom;
m’es, est la cause unique de ma disgrâ
QDand votre Maiesté en aura le loisir, je
fui feraile récit d’une autre malice qu’il m’a)

faite ,, non moins noire que celle-ci , dont
j”ai été préseryé par une grâce de Dieu

mon; particulière. 7) a J e prendrai ce loisir

exprès, repartitle Sultan , et bientôt. Mais
songeons à nous réjouir, et faites ôter Cet

objet odieux. au “
H Aladdin fit enlever le cadavre du ma-
gicien africain, avec ordre de le ieter à
la voirie pour servir de pâture aux ani-
maux et aux oiseaux. Le Sultan cepen-
dant, après avoir commandé que les tam-
bours , les timballes, les trompettes et les
autres instrumens annonçassent la joie
publique, fît proclamer une fête de dix
jours , en réjouissance du retour de la
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princesse Badroulboudour et d’Aladdin
avec son palais.

“ C”est ainsiqu’Aladdin échappa pour la

seconde fois au danger presque inévitable
de perdre la Vie : mais ce ne fur pas le der-
nier; il en courut un troisième , dont nous

allons rapporter les circonstances.
- Le magicien “africain avait un frère

cadet qui n’était pas moins habile que lui

dans l’art magique; on peut même dire
qu’il le surpassait en méchanceté et en

artifices pernicieux. Comme ils ne de.
meuraient pas touiours ensemble ou
dans la même ville, et que souvent
l’un se trouvait au levant pendant que
l’autre était au’couchant, chacun de

son côté, ils ne manquaient pas chav
que année de s’instruire, par la géomance,

en quelle partie du monde ils étaient,
en quel état ils se trouvaient, et slils
n’avaient pas besoin du secours l’un de
l’autre.

â Quelque temps après que le magi-
cien africain eut.succombé dans son en-
treprise Contre le bonheur d’Aladdin,
son frère cadet, qui n’aurait pas eu de ses



                                                                     

( 16 ) .nouvelles depuis un au , et qui n’était
pas en Afrique, mais dans un pays très-
éloigné, voulut savoir “en quel endroit

de la terre il était ,- Comment il use por-
tait, et ce qu’il y faisait. En quelque
lieu quÏil. allât, il portait toujours avec
lui son carré géomantique aussiïbien que

son frère. H prend ce carrésjl accom-
mode Je sable: il jette les points; il
en tire les figures, et enfin il forme l’horos-

cope. En parcourant chaque figure, ilx
trouve que son frère n’était plus au.
monde; qu’il avait été empoisonné, et

qu’il était mor-t subitement; que cela.
était arrivé à la Chine, et que c’était

dans une capitale de la Chine située
en tel endroit; et enfin , que celui par
qui il avait été empoisonné était un

homme de basse naissance, qui avait
épousé une princesse fille d’un Sultan.

Quand le magicien eut appris de la
sorte quelle avait été la triste destinée
de son frère, il ne perdit pas de temps
en des regrets qui ne.lui eussent pas
redonné la vie. La résolution» prise sur.

le-champ de venger sa mort, il monte
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à cheval, et il se met en cl ’

prenant sa route vers la C .1 . a-
Verse plaines, rivières , m0 , dée
serts; et après une longue Halls, sans
s’arrêter en aucun tendron, avec des fa-

tigues incroyables , il arriva enfin à la
Chine , et peu de temps après à la ca-
pitale que la. géomance lui avait eue

’ seignée. Certain qu’il ne s’était pas

trompé , et qu’il n’avait pas pris un
royaume pour un autre , il s’arrête dans
cette capitale , et il y prend logement.

Le lendemain de son arrivée, le ma-
gicien sort; et en se promenant par la
ville, non pas tant pour en remarquer
les beautés, qui lui étaient fort indiffé-

rentes, que dans l’intention de com--
meneeràtprendre des mesures pour l’eséc

cation de son dessein pernicieux, il
s’introduisit dans les lieux les plus fré-
quentés, etlil prêta l’oreille à ce que
l’on disait. Dans un lieu où l’on passait

le temps à jouer à plusieurs sortes de
jeux ,et ôù , pendant que les uns jouaient,
d’autres s’entretenaient, les uns des
nouvelles et des affaires du temps, d’au-

9. a
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ires de leurs pr0pres affaires; il en:
tendit qu’on s’entretenajt et quïon ra-

contait des merveilles de la vertu et
de la piété d’une femme retirée. du

monde , nommée Fatime, et même de
ses miracles. Comme il crut que cette
femme pouvait lui être utile à quelque
chose dans ce qu’il méditait, il prit à

part un de ceux de la compagnie,*et
il le pria de vouloir bien lui dite plus
particulièrement qu’elle était cette sainte

femme, et quelle sorte de miracles elle
faisait.

(ç Quoi! lui dit cet. homme, vous n’a-

vez pas encore vu cette femme, ni en-
tendu parler d’elle? Elle fait l’admiv
ration de toute la ville par ses jeûnes,
par ses austérités et par le hou exemple
qu’elle donne. A la, réserve du lundi
et du vendredi, elle ne son pas de son
petit ermitage; cules jours qu’elle se fait
voir pepla ville, elle faitdes biensinfinis,
et il n’y a personne allligé du mal de tête,

qui me reçoive la guérison par l’imposi-

tion de ses mains. n
Le magîcien ne voulut pas en savou-
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davantage sur cet article; il demanda seti-
lement au même homme en quel quartier
de la ville était l’ermitage de cette sainte

femme. Cet homme le lui enseigna; sur
quoi, après avoir conçu et arrêté le des-
sein détestable dont: nous allons parler
bientôt , afin de le savoir plus sûrement ,
il observa toutes ses démarches le premier
jour qu’elle sortit, après avoir fait cette
enquête , sans la perdre de vue jusqu’au
soir , qu’il la vit rentrer dansson ermitage.
Quand il eut bien remarqué l’endroit ,
il se retira» dans un des lieux que nous
avons dit , où l’on buvait d’une certaine

boisson chaude, et où l’on peuvait passer

la nuit si l’on voulait, particulièrement
dans les grandes chaleurs , que l’on aime
mieux en ces pays-là coucher sur la natte
que dans’un lit.

Le magicien, après avoir contenté le
maître du lieu , en lui payant le peu de
dépense qu’il avait faite, sortit vers le
minuit , et il alla droit à l’ermitage de
Fatime ,la sainte femme , nom sous lequel
elle était connue dans toute la ville. Il
n’eut pas de peine à ouvrir la porte : elle
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n’était fermée qu’avec un loquet; il le

treferma sans faire de“ bruit quand il fut
entré, et il aperçut Fatimei, à la clarté de
.la,lune,’ couchée à Pair , et qui dormait

sur un sofa garni d’une méchante natte,
«appuyée contre sa cellule. Il s’appro-

Ucha d’elle,’et après avoir tiré un poignard

-qfuÎil,;por.tait. au côté, il l’éveilla.

, En ouvrant les yeux , la pauvre Fatime
fut fort étonnée de voir un homme prêt

à la poignarder. En lui appuyant le
“poignard contre le cœur, prêt à l’y en-

vfonçer :-« Sittu cries , dit-il; ou si tu fais

le moindre bruit, je te tue; mais lève-
toi, et fais ces que je tedirai. a

Fatime , qui était couchée dans son ha-

bit, se leva en tremblant. de frayeur. u Ne
grains pas, lui dit le magicien; je ne de-
mande que ton habit, donne-le-moi et
prends le mien. Ils firent.l’échange d’ha-

bits; et quand le magiciense fut habillé
de celui de Fatime, il lui dit : a Colore-
moi le visage comme le tien, de manière
que je .te ressemble, et que la couleur ne
s’efface pas. » Comme il vit qu’elle trem-

blait encore, pour la rassurer, et afin
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( a! ) iqu’elle fit ce qu’il souhaitait avec plus r

d’assurance, il lui dit : a Ne crains pas , t
te dis-je encore une fois; je te jure, par
le nom de Dieu, queje,te donne la vie: a
Fatime le fit entrer. dans sa cellule; elle
alluma sa lampe; et en prenant d’une
certaine liqueur dans. tin-vase avec un
pinceau , elle lui en frotta le-visage, et lui
assura que la couleur ne changerait pas .
et qu’il avait le visagede la même couleur
qu’elle, sans différence. Ellè lui mit eu-

suite sa propre coiffure sur la tête , avec I i
un voile, dont elle lui enseigna camaient
il fallait qu’il se cachât le visage en allant
par la ville. Enfin , après qu’elle lui en;

mis autour du cou un gros chapelet qui
lui pendait par-devant jusqu’au milieu du

corps, elle lui mit à la main le même
bâton qu’elle avait coutume de porter ; et

en lui présentant un miroir : a Regardez ,
dit-elle , vous verrez que vous me ressem-
blez on nie-peut pas mieux. a Le magicien
se trouva comme il l’avait souhaité; mais

il ne tint pas-“à. la bonne Fatime le ser-
ment qu’il lui avait faitsisolennellement.
Afin qu’on ne vît pas de sang en la par.
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çant de son poignard, il l’étrangla; et
quand il vit qu’elle avait rendu l’ame , il

traîna son cadavre par les pieds jusqu’à

la citerne de l’ermitage, et il le jeta

dedans. . .Le magicien, déguisé ainsi en Fatime 3

la sainte femme, passa le reste de la nuit
dans l’ermitage, après s’être souillé d’un

meurtre si détestable. Le lendemain , à
une heure ou deux du matin, quoique
dans un jour que la sainte femme n’avait
pas coutume de sortir, il ne laissa pas de
le faire, bien persuadé qu’on ne l’interb

logerait pas lai-dessus, et au cas qu’on l’in-

terrogeât, prêt à répondre. Comme une
des premières choses qu’il avait faite en
arrivant avait été d’aller reconnaître le
palais d’Aladdin, et que c’était là qu’il

avait projeté de jouer son rôle, il prit
son chemin de ce côté-là.

Dès qu’on eut aperçu la sainte femme ,

cqmme tout le peuple se l’imagine , le
magicien fut bientôt environné d’une

grande alllueuce de monde. Les uns se
recommandaient à ses prières; d’autres
luibaiseient la main; d’autres , plus ré-
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servés , ne lui baisaient que le bas ne sa
robe; et d’autres, soit qu’ils eussent mal

àl la tête , ou que leur intention fût seu-
lement d’en être préservés, s’inclinaient

devant lui, afin qu’il leur imposât les
mains i, ce qu’il faisait “en marmottant

quelques paroles en guise de prières : et
il imitait si bien la. sainte femme; que
tout: le monde le prenait pour elle. Après
sïêtre arrêté souvent pour satisfaire ces

sortes de gensiqui ne recevaient. ni bien
-ni mal de cette sorbe d’imposition de
mains, il arriva enlia dans la place du
palais d’Aladdin, où, comme l’aHluence

fut plus grande, l’empressement fut aussi
plus grand à qui s’approcherait de lui.
Les plus forts et les plus zélés fendaient la
f0ule pour se faire place, et de-là s’éle-

vèrent des querelles dont le bruit se lit
entendre du salon aux vingt-quatre croi-
sées, où était la princesse Badroulhou-
dour.

La princesse demanda ce que c’était

que ce bruit; et comme personne ne put
lui en rien dire, elle commanda qu’on
allât voir, ct qu’on vînt lui en rendre
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compte. Sans sortir du salon , une de ses
femmes regardapar une jalousie, et elle
revint lui dire que le bruit venait de la
foule du. monde quienyironnait la sainte
femme, poutse faire guérir du mal de
tête par l’imposition de ses mains.

La princesse, qui depuis longtemps
avait entendu dire beaucoup de bien de
la sainte femme , mais qui ne l’avait pas
encore vue, eut la curiosité de la voir et
de s’entretenir avec elle. Comme elle en
eut témoigné quelque chose, le chef de
ses eunuques qui était présent , lui dit
que si elle le souhaitait, il était aisé de la
faire venir, et qu’elle n’avait qu’àpom-

mander. La .princesse’y consentit; et
aussitôt il détacha quatre eunuques ,
avec ordre d’amener la prétendue sainte

femme.
’ Dès que les eunuques furent sortis de

la porte du palais d’Aladdin, qu’on eut
vu qu’ils venaient du côté ou était le ma-

gicien déguisé, la foule se dissipa; et.
quand il fut libre, et qu’il eut vu quiils
menaient à lui, il lit-une partie du chemin
avec d’autant plus de joie, qu’il voyait
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que sa fourberie prenait un bon chemin.
Celui des eunuques qui prit la parole
lui dit: x Sainte femme, la princesse veut
vous voir; venez, Suivez-nous. w u La
princesse me fait bien de l’honneur , re-
prit la feinte Fatime; je suis prête à lui
obéir. » Et en même temps elle suivit les“

eunuques , qui avaient déjà repris le chee-

min du palais.
Quand le magicien , qui, sous un habit

de sainteté , cachait un cœur diabolique ,
eut été introduit dans le salon aux vingt-
quatre croisées , et qu’il eut aperçu la
princesse , il débuta par une prière qui.
contenait une longue énumération de
vœux et de souhaits pour sa santé , pour
sa prospérité, et pour l’accomplissement

de ce qu’elle pouvait désirer. Il déploya

ensuite toute sa rhétorique d’imposteur et
d’hypocrite pour s’insinuer dans l’esprit

de la princesse , sous le manteau d’une
grande piété; et il lui fut d’autant plus
aisé de réussir , que la princesse ., qui était

bonne naturellement, était persuadée que
tout le monde était bon comme elle, ceux
et celles particulièrement qui faisaient

9- La Mm: n un Huns. 5
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profession dailservir Dieu daus la retraite.

Quand la fausse Fatima eut achevé sa
longue harangue : a Ma bonne mère , lui
dit la princesse , je vous remercie de vos
bonnes prières; j’y ai grande confiance ,
et j’espère que Dieu les exaucera: appro-

chez-vous , asseyez-verts près de moi. a
La fausse Fatime s’assit avec une modes.

tie affectée 5 et alors, en reprenant la
parole : « Ma bonne mère , dit la prin-
cesse , je vous demande une chose qu’il
faut que vous m’accordiez; ne me refusez
pas , je vous en prie : c’est que vous de-
meuriez avec moi, afin que vous m’en-
treteniez de votre vie, et que j’apprenne
de vous, et par vos bons exemples, com-
ment je dois servir Dieu. n

« Princesse, dit alors la feinte Fatima,
je vous supplie de ne pas exiger de moi
une chose à laquelle je ne puis consentir
sans me détourner et me distraire de mes
prières et de mes exercices de dévotion. n

u Que cela ne vous fasse pas de peine,
reprit la princesse : j’ai plusieurs appar-
temens qui ne sont pas occupés; vous
choisirez celui qui vous conviendra le
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mieux , et vous y ferez tous vos exeri’
cises avec la même liberté que dans votre

ermitage. a)
Le magicien , qui n’avait d’autre but

que de s’introduire dans le palais d’A-
laddin , ou il lui serait plus aisé d’exé-
cuter la méchanceté qu’il méditait, en

y demeurant sous les auSpices et la pro-
tection de la princesse , que s’il eût été

obligé d’aller et de venir de l’ermitage

au palais, et du palais à l’ermitage, ne
fit pas de plus grandes instances pour
s’excuser d’accepter l’offre obligeante

de la princesse. a Princesse, dit-il ,
quelque résolution qu’une femme pauvre

et misérable comme je le suis ait faite de
renoncer au monde , à. ses pompes et à
ses grandeurs, je n’ose prendre la bar.
diesse de résister à la volônté et au com.

mandement d’une princesse si pieuse et:

si charitable. n Û
Sur cette repense du magicien , la

princesse; en se levant elle-même, lui
dit : a Levez-vous, et venez avec moi,
que je vous fasse voir les’appartemens
vides que j’ai, afin que vous choisissiez. a.
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Il suivit la princesse Badroulboudour; et
de tous les appartemens qu’elle lui fit
voir , qui étaient’très-propres et très-bien

meublés, il choisit celui qui lui parut
l’être moins que les autres, en disant
par hypocrisie qu’il était trop bon pour
lui, etqu’il ne le choisissait que pour
complaire à la princesse.

La princesse voulut ramener le fourbe
au salon au vingt-quatre croisées , pour
le faire dîner avec elle; mais comme
pour manger il eût fallu qu’il se fût dé-

c0uvert le visage qu’il avait toujours eu
voilé jusqu’alors, et qu’il craignait que
la princesse ne reconnût qu’il n’était pas

Fatime la sainte femme, comme elle le
croyait, il la pria avec tant d’instance
de t’en dispenser, en lui représentant
qu’il ne mangeait que du pain et quel-

ques fruits secs, et de lui permettre
de prendre son petit repas dans son ap-

, partement , qu’elle le lui accorda. « Ma
bonne mère , lui dit-elle, vous êtes libre 5
faites comme si vous étiez dans votre
ermitage z je vais vous faire apporterà
manger; mais souvenez-vousque je vous



                                                                     

s ( 29 )
attends dès que vous aurez pris votre
repas. » ’

La princesse dîna, et la fausse Fa-
time ne manqua pas de venir la retrou-
ver dès qu’elle eut appris, par un eunu-
que“ qu’elle avait prié de l’en avertir,

qu’elle était sortie de table. a Ma bonne

mère, lui dit la princesse, je suis ravie
de posséder une sainte femme comme
vous , qui va faire la bénédiction de ce
palais. A pr0pos de ce palais , comment
le trouvez-vous? Mais avant que je vous
le fasse voir pièce par pièce , dites-moi
premièrement ce que vous pensez de ce
salon. n

Sur cette demande , la fausse Fatime ,
qui, pour mieux jouer son rôle , avait
affecté jusqu’alors d’avoir la tête baissée ,

sans même la détourner pour regarder
d’un côté ou de l’autre , la leva enfin ,

et parcourut le salon des yeux d’un bout
îusqu’â l’autre 3 et quand elle l’eut bien

considéré : « Princesse, dit- elle, ce salon

est véritablement admirable et d’une
grande beauté. Autant néanmoins qu’en

peut juger une solitaire qui ne s’entend
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pasà ce qu’on trouve beau dans le mande ,
il me semble qu’il y manque une chose. »

a -Quelle chose , ma bonne mère ? reprit
la princesse Badroulboudour 3 apprenez-
le-moi, je vous en conjure. Pour moi,
j’ai cru , et l’avais entendu dire ainsi ,
qu’il n’y manquait rien. S’il y manque

quelque chose, j’y ferai remédier. «

«c Princesse, repartit la fausse Fatime
avec une, grande dissimulation , pardon;
nez-moi la liberté que je prends; mon
avis , s’il peut être de quelqu’importance,

serait que si , au haut et au milieu de ce
dôme , il y avait un œuf de roc sus-
pendu, ce salon n’aurait point de pareil
dans les quatre parties du monde; et votre
palais serait la merveille de l’univers. x

a La bonne mère , demanda la prin-
cesse , que] oiseau est-ce que le roc, et où
pourrait-on en trouver en œuf? » « Prin-
cesse , répondit la fausse Fatime , c’est
un oiseau d’une grandeur prodigieuse,
qui habite au plus haut du mont Caucase:
l’architecte de votre palais peut vous en
trouver un. 7)

Après avoir remercié la fausse Baume
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.de son bon avis, à ce qu’elle croyait , la
princesse Badroulboudour continua de
s’entretenir avec elle sur d’autres sujets 3

mais elle n’oublia pas l’œuf de roc , qui
fit qu’elle compta bien d’en parler à Alad-

din dès qu’il serait revenu de la chasse. Il
y avait six jours qu’il y était allé; et le

magicien , qui ne l’avait pas ignoré, avait

Voulu profiter de son absence. Il revint le
même jour sur le soir, dans le temps que
la fausse Fatime venait de prendre congé
de la princesse, et de se retirer à son
appartement. En arrivant, il. monta à
l’appartement de la princesse, qui venait
(l’y rentrer. Il la salua et il l’embrasse 5

mais il lui parut qu’elle le recevait avec
un peu de froideur. « Ma princesse, dit-
il, je ne retrouïre pas en vous la même
gaîté que j’ai coutume d’y trouyer. Est-il

arrivé quelque chose, pendant mon ah-
sence, qui vous ait déplu et causé du cha-
grin ou du mécontentement? Au nom de I
Dieu , ne me le cachez pas ; il n’y a rien
que je ne fasse pour vous le faire dissiper,
s’il est en mon pouvoir! n x C’est peu de

chose, reprit la princesse , et cela me
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donne si peu d’inquiétude, que je n’ai pas

cru Qu’il eût rejailli sur mon visage pour

Vous en faire apercevoir, Mais puisque,
contre mon attente , vous y apercevez
quelqu’altération , je ne vous en dissimu-

lerai pas la cause, qui est de très-peu de
conséquence. JÎavais.cru avec vous, çou-

tinua la primasse Badroulboudour, que
notre palais était le plus superbe, le plus
magnifique et le plus accompli qu’il y eûç

au monde. Je vous dirai néanmoins ce qui
m’est venu dansla pensée après avoir bien

examiné le salon aux vingt-quatre croi.
sées. Ne trouvez-vous pas , comme moi ,
qu’il n’y aurait plus, rien à désirer , si un

œuf de roc était suspendu au milieu de
l’enfoncement du dôme? n g Princesse ,
repartit Aladdin , il suüit que vous trau-
viez qu’il y manque un œuf de roc , pour
que j’y trouve le même défaut. Vous vers,

rez, par la diligence que je vais apportes,
à le réparer, qu’il n’y a rien que je ne

fasse pour l’amour de vous. -» A l
Dans le moment, Aladdin quina. la

princesse quroulboudour; il monta au
5;;po aux vingt-quatre moisées; et J6,
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portait toujours sur lui en quelque lieu
qu’il allât, depuis le danger qu’il avait

couru pour avoir négligé de prendre cette
précaution , il la frotta. Aussitôt le Génie

se présenta devant lui. a Génie, lui (lit
Aladdin, il manque à ce dôme un œuf de
roc suspendu au milieu de l’enfoncement;

igue demande, au nom de la lampe que je
tiens , que tu fasses en sorte que ce défaut
soit réparé. x

Aladdin n’eût pas achevé de prononcet

ces paroles, que le Génie fit un cri si
bruyant et si épouvantable, que le salon
en fut ébranlé , et qu’Aladdin en chancela,

prêt à tomber de son haut. « Quoi, misél
table! lui dit le Génie d’une voix à Ëaire

trembler l’homme le plus aSSuré, ne te

squit-il pas que mes compagnons et mol
nous ayons fait mute chase en ta Considél-
ration, pourme demander, par une ingra-
titude qui nïa pas de pareille pelue îe t’apc-

porte mon maître,etquejelependeaumi-
lieu de la voûte de ce dôme? Cet attenta!
mériterait que vous fussieméduitseneeh-ï

ôtes stiple-champ, toi, ta femme et ton
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palais. Mais tu es heureux de n’en être pa;

» l’auteur , et que la demande ne vienne pas

directement de ta part. Apprends que] en
est le véritable auteur : c’est le frère du

Magicien africain, ton ennemi, que tu as
exterminé comme il le méritait. Il est
dans ton palais, déguisé sous l’habit de
Fatime la sainte femme , qu’il aassassinée;

et c’est lui qui a suggéré à ta femme de

faire la demande pernicieuse que tu m’as
faite. Son dessein est de te tuer; c’est à
toi d’y prendre garde. x Et en achevant
ces mots il disparut.

Aladdin ne perdit pas une desdernières
paroles du Génies“ avait entendu parler

de Fatime la sainte femme, et il n’ignorait
pasde quelle manière elle guérissait le mal
de tête , à ce que l’on prétendait. Il revint

à l’appartement de la princesse, et, sans i
parler ide ce qui venait de lui arriver, il
s’assit, en disant qu’un grand mal de tête

venait de le prendre tout à coup, et en
s’appuyantla main. contre le front. La
princesse commanda aussitôt qu’on fit ve-

nir la sainte femme ; et pendantqn’on aila
l’appeler, elle raconta à Aladdin à quelle



                                                                     

.( 55 )
occasion elle se trouvait dans le palais,
où elle lui avait donné un appartement.

La fausse Fatima arriva, et dès qu’elle
fut entrée: a Venez, ma bonne mère, lui
dit Aladdin ; je suis bien aise de vous voir,
et de ce que mon bOnheur veut que vous
vous trouviez ici. J e suis tourmenté diun
furieux mal de tête qui vient de me saisir.
Je demande votre secours par la confiance
que j’ai en vos bonnes prières , et j’espère

que vous ne me refuserez pas la grâce que
vous faites à tant d’aflligés de ce mal. » En

achevant ces paroles , il se leva en baissant
la tête; et la fausse Fatime s’avanca de
son côté, mais en portant la main sur un
poignard qu’elle avait à sa ceinture sous
sa robe. Aladdin , qui l’observait, lui sai-
sit la main avant quelle l’eût tiré’, et en lui

perçant le cœur du sien, il la jeta merle
sur le plancher.

« Mon cher époux, qu’avez-mus fait il

s’écria la princesse dans sa surprise; vous

avez tué la sainte femme! n « Non, ma
princesse, répondit Aladdin sans s’émou-

voir, je n’ai pas tué Fatime, mais un scé-

lérat qui m’allait assassiner , si je ne lieusse

v
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prévenu. C’est ce méchant homme que

vous voyez, aiouta-t-il en le dévoilant, qui
a étranglé Fatimegue vous avez cru re-
gretter en m’accusaut de sa mort, et qui
s’était déguisé sous son habit pour me poi-

gnarder. Et afin que vous le connaissiez
mieux, il était frère du magicien africain
votre ravisseur. n Aladdin lui raconta en-
suite par quelle voie il avait appris ces

* particularités 5 après quoi il fit enlever le
cadavre.

C’est ainsi qu’Aladdin fut délivré de la

persécution des deux frères magiciens. Peu
d*années après , le Sultan mourut dans une

grande vieillesse. Gamme il ne laissa pas
d’enfans mâles , la princesse Badroulbou-
dont, en qualité de légitime héritière, lui

succéda et communiqua la puissance su-
’ prême à Aladdin. Ils régnèrent ensemble

de longues années, et laissèrent une il-
lustre postérité.

- Sire, dit la sultane Scheherazade en
achevant l’histoire des aventures arrivées

à l’occasion de la Lampe Merveilleuse,
Votre Maiesté; sans doute, aura remar-
qué dans la personne du magicien africain

.1.
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un homme abandonné àla passion déme-

surée de posséder des trésors par des
voies condamnables, qui lui en découvri-
rent d’immenses , dont il ne jouit point,
parce qu’il s’en rendit indigne. Dans Alad-

din, elle voit au contraire un homme qui
d’une basse naissance, s’élève jusqu’à la

royauté en se servant des mêmes trésors ,

qui lui viennent sans les chercher, seule-
ment à mesure qu’il en a besoin pour par-
venir à la fin qu’il s’est proposée. Dans le

Sultan, elle aura appris combien un mo-
narque bon, juste et équitable, court de
dangers, et risque même d’être détrôné,

lorsque, par une injustice criante, et contre
toutes les règles de l’équité, il ose, par

une promptitude déraisonnable , condam-
ner un innocent sans vouloir l’entendre
dans sa justification. Enfin, elle aura en
horreur les abominations de deux scélé-
rats de magiciens, dont l’un sacrifie sa vie
pour posséder des trésors; et l’autre sa.

vie et sa religion à la vengeance d’un
scélérat comme lui, et qui, comme
lui aussi, reçoit le châtiment de sa mé-

chancelé. ’
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Le sultan des Indes témoigna à la Sultane

Scheherazade , son épouse , qu’il était très-

satisfait des prodiges qu’il venait d’en-

tendre de la Lampe Merveilleuse, et que
les contes qu’elle lui faisait chaque nuit lui

faisaient beaucoupde plaisir. En effet, ils
étaient divertissans et presque toujours
assaisonnés d’une bonne morale. Il voyait

bien que la Sultane les faisait adroitement
succéder les uns aux autres, et il n’était
pas fâché qu’elle lui donnât occasion , par

ce moyen , de tenir en suspens, à son égard,

l’exécution du serment qu’il avait fait si

solennellement de ne garder une femme
qu’une nuit, et dela faire mourir le len-
demain. Il n’avait presque plus d’autre
pensée que de voir s’il ne viendrait pointa

bout de lui en faire tarir le fond.
Dans cette intention, après avoir en-

tendu la fin de l’histoire d’Aladdin et de

Badroulboudour, toute différente de ce
qui lui avait été raconté jusqu’alors, dès

u’il fut éveillé, il Prévint Dinarzade, et

il l’éveilla- lui-même, en demandant à la.

Sultane, qui venait de s’éveiller aussi, si
elle était à la fin de ses contes.
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dit la Sultane en se récriant à cette de-
mande, j’en suis bien éloignée : le nombre

en est si grand, qu’il ne me serait pas
possible moi-même d’en dire le compte
précisément à Votre Majesté. Ce que je

crains,Sire, c’est qu’à la fin Votre Ma-
jesté ne s’ennuie et ne se laSSe de m’en-

tendre, plutôt que je manque de quoi
l’entretenir sur cette matière. »

et Otez-vons cette crainte de l’esprit;
reprit le Sultan, et voyons ce que vous
avez de nouveau à me raconter. n
’ La sultane Scheherazade , encouragée

par ces paroles du Sultan des Indes, com-
mença de lui raconter une nouvelle his-
toire en ces termes: a Sire, dit-elle, j’ai
entretenu plus d’une fois Votre Majesté

de quelques aventures arrivées au fameux
calife Haroun Alraschid 5 il lui en est ar- *
rivé grand nombre d’autres , dont celle
que voici n’est pas moins digne de votre
curiosité. n
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LES AVENTURES“

Dg CALIFE HAROUN ÀLRASCHID.

v

QUELQunrors, comme VotreMaiestê
ne l’ignore pas, et comme elle peut l’a-

voir expérimenté par elle-même, nous

sommes dans des transports de joie si
extraordinaires , que nous communiquons
d’abord cette passion à ceux qui nous ap-

prochent, ou que nous participons aisé-
ment à la leur. Quelquefois aussi nous
sommes dans une mélancolie si profonde,
que nous sommes insupportables à nous-
mêmes, et que bien loin d’en pouvoir dire

la cause, si on nous la demandait, nous
ne pourrions la trouîer nous-mêmes si

nous la cherchions. ,
Le calife était un jour dans cette situa-

tion d’esprit, quand Giafar, son grand-
visir fidèle et aimé , vintse présenter de-

vant lui. Ce ministre le trouva seul, ce
qui lui arrivait rarement; et comme il

I s’aperçut, en s’avançant, qu’il était ense-
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veli dans une humeur sombre, et même
qu’il ne levait pas les yeux pour le regar-
der, il s’arrêta en attendant qu’il daignât

les jeter sur lui.
Le calife enfin leva les yeux, et regarda

Giafar; mais il les détourna aussitôt, en
demeurant dans la même posture, aussi
immobile qu’auparavant.

Comme le grand-visir ne remarqua rien
de fâcheux dans les yeux du calife , qui
le regardât personnellement, ilxprit la
parole : a Commandeur des eroyans ,
dit-il , Votre Majesté me permet-elle de
lui demander d’où peut venir la mélan-
colie qu’elle fait paraître, et’ dont il m’a

toujOurs paru qu’elle était si peu Sus-
ceptible ? n

« Il est vrai, Visir, répondit le calife
en changeant de situation, que j’en Suis

peu susceptible; et sans toi, je ne me
serais pas aperçu de celle où tu me trour
Ves, et dans laquelle je ne veux pas de-
meurer davantage. S’il n’y a rien de nou-

veau qui t’ait obligé de venir, tu me fe-
ras plaisir d’inventer quelque chose pour
me la faire dissiper. n

9s 4
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a: Commandeur des croyans, reprit Je

grand-visir Giafar, mon devoir seul m’a
obligé de me rendre ici; et je prends la
liberté de faire Souvenir à Votre Majesté
qu’elle s’est imposée elle-même un devoir

de s’éclaircir en personne de la bonne
police qu’elle veut qui soit observée dans

sa capitale et aux environs. C’est aujour-
d’hui le jour qu’elle a bien voulu se pres-

crire pour s’en donner la peine; et c’est
l’occasion la plus propre qui s’offre d’elle-

même popr dissiper les nuages qui offus- l
quent sa gaîté ordinaire. n

a Je l’avais oublié, répliqua le. calife,

et tu m’en fais ressouvenir fort à propos:
va donc changer d’habit, pendant que je
ferai la même chose de mon côté. n

Ils prirent chacun un habit hde mar-
chand étranger; et, sous ce déguisement,

ils sortirent seuls par une porte secrète
du jardin du palais, qui donnait sur la
campagne. Ils firent une partie du circuit
de la ville par les dehors, jusqu’aux bords
de l’Euphrate , à une distance assez éloi-

gnée de la porte de la ville, qui était de
ce côté-là , sans avoir rien observé qui fût
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centre le bon ordre. Ils traversèrent ce
fleuve sur le premier bateau qui se pré-
senta; et après avoir achevé le tour de
l’autre partie de la ville opposée à celle

qu’ils venaient de quitter, ils reprirent.
le chemin du pont qui en faisait la com-
municationr
- Ils passèrent ce pont, au bout duquel
ils rencontrèrent un aveugle assez âgé,
qui demandait l’aumône. Le califese dé-

tourna , et lui mit une pièce de monnaie
d’or dans la main.

L’aveugle à l’instant lui prit la main et
l’arrête.

a Charitable personne, dit-il, quique
Vous soyez, que Dieu a inspiré de me
faire l’aumône, ne me refusez pas la grâce

que je vous demande de me donner un
souiller: je l’ai mérité, et même un plus

grand châtiment. 9

En achevant ces paroles, il quitta la
main du calife pour lui laisser la liberté
de lui donner le soumet; mais de crainte
qu’il ne passât. outre sans le faire, il le
prit par son habit.

Le calife , surpris de la demande et de
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l’action de l’aveugle ; a: Bonhomme, dito

il, je ne puis t’accqrder ce que tu me
demandes ç je me gardçrais bien d’effacer

le mérite de mon aumône par le mauvais
traitement que tu prétends que je te fasse.»

Et en achevangt ces Hamles ,. il fit un ef-
fort pour faire quitter prise à l’aveugle.

L’aveugle, qui s’était douté de la ré-

pugnance de son bienfaiteur, par l’expé-
niexlœ qu’il en. avait depuis longtemps , lit

un plnstgrand effurt pourlclxetenin.
u Seigneur, reprit-il, pardOnnenr moi

ma hardiqsse et mon importunité sdonœz-
moi, je vous prie, un soumet, ou repic-1
nez mye aumôna; je ne pais la recevoir
qu’à cette condition, sans.contrevenir.’r

un serment solennel que j’ai fait «(havant

Dieu; et si vous en saviez la raison , vous
tomberiez d’accord avec moi que la peina
en est très-légère. n

Le; calife, qui ne voulait pas être re-
tardé plus long-temps, céda à l’impartn-

mité de llaveugle, et lui donna un muf-
’ Eet assez léger. L’aveugle quitta prise aus-

sitôt en le renneréiant et en le bénissant.

Le calife continua son chemin avec le
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grand-wisir;mais, à quelques pas de là,
il dit au vîsir: a Il faut que le sujet qui a
porté cet aveugle à se conduire ainsi and
tous ceux qui lui font llaumône , soit un
sujet grave. Je serais bien aise d’en être
informé : ainsi, retourne, et dis.lui qui îe

suis, qu’il ne manque pas de se trouver de-

main au palais , au temps de la prière de
l’après-dînée, et que je veux lui parler n.

- Le grand-visu retourna sur ses pas, lit
son aumône à l’aveugle, et après lui avoitJ

donné un soufflet, il lui donna l’ordre,
et il revint rejoindre le calife.

Ils rentrèrent dans la ville, et en pas-
sant par une place, ilsy trouvèrent grand
nombre de spectateurs qui regardaient un
homme hune et hientmis, monté sur-une
cavale qu’il poussait à toute bride autour

de la place, et qu’il maltraitait cruelle-
ment à coups de fouet et d’éperons, sans
aucun relâche, de manière qu’elle était

tout en écume et tout en sang.
Le calife , étonné de l’inhumanité du

Îeune homme, s’arrêta pour demander si

Bon savait quel Sujet il avait de maltraiter

v;
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ainsi sa cavale; et il apprit qu’on Pignon
rait, mais qu’il y avait déjà quelque temps

que chaque jour, à la même heure, il lui
faisait faire ce pénible exercice.

Ils continuèrent de marcher; et le ca-
life diLau grand-visir de bien remarquer
cette place , et de ne pas manquer de lui
faire venir demain ce jeune hOmme à la
même heure que l’aveugle.

Avant que le califearrivât au palais,
dans une rue par ou il y avait long-temps
qu’il n’avait passé, il remarqua un édilice

nouvellement bâti, qui lui parut être l’ho-

tel de quelque seigneur de la Cour. Il
demanda au grand -visir s’il savait à qui

il appartenait. Le grand-visir répondit
qu’il l’ignorait, mais qu’il allait s’en in-

former.
En effet , il interrogea un voisin , qui lui

dit que cette maison appartenait à Cogia
Hassan, surnommé Alhabbal , à cause de
la profession de cordier qu’il lui avait vu

lui-même exercer dans une grande pau-
vreté , et que , sans savoir par quel endroit
la fortune l’avait favorisé, il avait acquis
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de si grands biens, qu’il soutenait fort ho-
norablemenl’. et Splendidement la dépense

qu’il avait faite à la faire bâtir. ,
Le grand-visir alla rejoindre le calife,

et lui rendit compte de ce qu’il venait
d’apprendre. (t Je veux voir ce Cogia
Hassan Alllabbal, lui dit le calife; va lui
dire qu’il se trouve aussi demain à mon
palais à la même heure que les deux au-
tres. x Le grand-visir ne manqua pal
d’exécuter les ordres du calife.

Le lendemain, après la prière de l’a-
près-dînée, le califeentra dans son apparè

tement; et le grand-visir y introduisit
aussitôt les trois personnages dont nous
avons parlé , et les présenta au calife.

Ils se prosternèrent tous trois devant
I le trône du Sultan; et quand ils furent

relevés, le calife demanda à l’aveugle
comment il s’appelait.

a Je me nomme Baba-Abdalla , répon-
dit l’aveugle. n

u Baba-Abdalla , reprit le calife, ta
manière de demander l’aumône me parut
hier si étrange, que si je n’eusse été re-

tenu par de certaines considérations, je
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me fusse bien gardé d’avoir la complail
sauce que j’eus pour toi; je t’aurais em-

pêché dès-lors de donner davantage au
public le scandale que tu lui donnes. Je
t’ai dOnc fait venir ici’pour savoir de toi
âne! est le motif qui t’a poussé à faire un

i serment aussi indiscret que le tien ; et sur
ce que tu vas me dire, je jugerai si tu as
bien fait, et si je dois te permettre ,de
éontinuer une pratique /qui me paraît d’un

très-mauvais exemple. Dis-moi donc, sans
me rien déguiser, d’où t’est venue cette

pensée extravagante : ne me cache rien ,
car je veux le savoir absolument. »

Baba-Abdalla, intimidé par cette ré-
primande, se prosterna une seconde fois
le front contre terre devant le trône du
calife ; et après s’être relevé: a Comman-

deur des croyans, dit-il aussitôt, je de-
mande très-humblement pardon à Votre
MajeSté de la hardiesse avec laquelle j’ai

osé exiger d’elle et la forcer de faire une
’ chose qui, à la vérité, paraît hors du bon

sens. Je reconnais mon crime : mais comme
je ne connaissais pas alors Votre Majesté,
j’implore sa clémence, et j’espère qu’elle
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abra égard’â mon ignorance. Quand à ce

qu’il lui plaît de traiter ce que je fais (Tell;

travagance, j’avoue que c’en est une, et

mon action doit paraître telle aux yen;
des hommes; mais à l’égard de Dieu , t’est

une pénitence très-modique d’un péche

énorme dont je Suis coupable, et que je
n’expierais pas, quand tous les mortels

a m’accableraient de soumets les uns après
g les autres. C’est de quoi Votre Majesté

sera le juge elle-même, quand, par le
récit de mon histoire que je vais lui ra-
conter, en obéissant à ses ordres, je lui
aurai fait connaître quelle est cette faute
énorme.

5.

--------------------r-r
’ HISTOIRE

ne L’union: marmonna.

Connmnnun des croyans, continua Baba-
. Abdalla, je suis né à Bagdad , avec quel-
ques biens dont je devais hériter de mon
père et de me mère , qui moururent tous
deux à peu de jours près l’un de l’autre.

9- Les En.“ et un Hum. 5
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Quoique je fusse dans un âge peu avancé;

je n’en usai pas néanmoins en jeune
homme, qui les eût dissipés en peu de
temps par des dépenses inutiles et dans
i’a débauche. Je n’oubliai rien, au con-

traire , pour les augmenter par mon in-
dustrie, par mes soins, et par les peines
que je me donnais. Enfin, j’étais devenu
assez riche pour posséder à moi seul qua-

tte-vingts chameaux, que je louais aux
marchands des caravanes, et qui me va-
laient de grosses sommes chaque voyage
que je faisais en différens endroits de l’é«

tendue de l’empire de Votre Majesté , où

je les accompagnais.
Au milieu de ce bonheur, et avec un

puissant désir de devenir encore plus ri-
che , un jour, comme je venais de Balsora
à vide , avec mes chameaux que j’y avais
canduits chargés de marchandises d’em-

barquement pour les Indes , et que je les
faisais paître dans un lieu fort éloigné de

toute habitation , et où le hon pâturage
m’avait fait arrêter, un derviche, à pied ,

qui allait à Balsora, vint m’aborder, et
sfassit auprès de moi pour se délasser. Je
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lui demandai d’où il venait et où il allait;

Il me fit les mêmes demandes; et après
que nous eûmes satisfait notre curiosité de

part et d’autre , nous mîmes nos provi-
sions en commun , et nous mangeâmes
ensemble .

En faisant notre repas, après nous être
entretenus de plusieurs choses indiffé-
rentes, le derviche me dit que dans un
lieu peu éloigné de celui où nous étions ,

il avait connaissance d’un trésor plein de

tant de richesses immenses, que quand
mes quatre - vingts chameaux seraient
chargés de l’or et des pierreries qu’on en

pouvait tirer , il ne paraîtrait presque
pas qu’On en eût rien enlevé.

Cette bonne nouvelle me surprit et:
me charma en même-temps. La ’joie que
je ressentis en moi-même faisait que je ne
me possédais plus. Je ne croyais pas le
derviche capable de m’en faire accroire;
ainsi je me jetai à son cou , en lui disant :
«r Bon derviche, je vois bien que vous
vous souciez peu des biens du monde;
ainsi à quoi peut vous servir la connais-
sanCe de ce trésor? Vous êtes seul, et
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vous ne pouvez en emporter que très*peu
de chose. Enseignez-moi où il est; j’en
phargeraî mes-quatre-vingts chameaux,
es! Îe vpus en ferai présent d’un, en re-

connaissance du “bien et  du plaisir que

vous m’aurez fait. n .
’ J’offrais peu de chose,il est. vrai; mais
c’était beaucoup2 à ce qu’il me paraissait ,

par rapport à l’excès d’avgrice qui s’était

emparé tout à coup de mon cœur , depuis
qu’il m’avait fait cette œnfidence 5 et je.

regardais les soixante-dix-neufchargçs qui
devaient rester comme presque. rien , en
çom paraison de celle dont je me priverais a

en la lui abandôn nant.
S Le derviche, qui vit ma passion ensimage
pour les richesses , ne se scandalisant pour-
tant pas de l’offre déraisonnable que je,

venais de luifaitç; wMon frère, me dit;-
il sans s’émouyoiç, vous, voyez bien vous-

même que ce que vous m’oÂfrez n’est pas

proportionné au bienfait que vous de-
mandez de moi. Je pouvais me di5penser
de vous parler du trésor, et garder mou se-
cret 5 mais ce que j’ai bien voulu voue sa
dire , peut vous faire connaître la bonne
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intention (rue î’aVaîs , et que j’ai encore f

de vous obligèr, et de vous donner lied
de Vous souvenir de moi à jamais , en en!
saut votre fortune et la mienne. J’ai doué

une antre pr0positîon plus juste et plusl
équitable à vous faire; c’est à vous de

voir si elle vous accommode. Vous dite?1
continua le derviche, que vous avez qua-
tre-vingts chameaux : je suis fureta vous
menen au trésor; nous les chargerons ,
vous et moi, d’autant d’or et de pierreries

qu’ilsen pourront porter, àconditiou que
quand nous les aurons chargés, vous m’en

céderez la moitié avec leur charge, et que
vous retiendrez pour vous l’autre moitié ;

après quoi nous nous séparerons , et les
emmènerons où bon nous semblera , vous
de voue côté , et moi au mien. Vous
voyez que le partage n’a rien qui ne soit
dans l’équité , et que si Evous me faites

grâce de quarante chameaux , vous aurez!
aussi , par mon moyen, de quoi en ache:
ter un millier d’autres. n  

Je ne pouvais disconvenir que la con-
dition que le derviche me proposait ne
fût très-équitable. Sans avoir égard néanâ
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moins aux grandes richesses qui pouvaient
m’en revenir , en l’acceptangt ,ije regar-

dais c0mme une grande perte la zcession
de la moitié de mes chameaux y particu-
lièrement quand je considérais que le der-

viche ne serait pas moins riche que moi.
Enfin je payais déjà d’ingratituâe un bien-

fait purement gratuit que je n’avais pas
encore reçu du derviche 5 mais il n’y
avait pas à balancer : il fallait accepter la
condition , ou me résoudreà me repentir;
toute ma vie d’avoir , par ma faute, perdu

i l’occasion, de me faire une haute fortune.

Dans le mornent même je rassemblai
mes chameaux, et nous partîmes 811581117
ble. Après avoir marché quelque temps ,
nous arrivâmes dans un vallon assez spa-
cieux , mais dont l’entrée était fort étroite.

Mes chameaux ne purent passer qu’un à
un 3 mais comme le terrain s’élargissait ,

ils trouvèrent moyen d’y tenir tous en-
semble sans s’embarrasser. Les deux mon-

tagnes qui formaient ce vallon , en se ter-
minant en un demi-cercle l’extrémité ,
étaient si élevées , si escarpées et si im-

praticables , qu’il n’y avait pas à craindre
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qu’aucun mortel nous pût jamais aper-

ceVoir. ’
Quand nous fumes arrivés entre ces

deux montagnes g a N’allons pas plus
loin, me dit le derviche ; arrêtez vos cha-
meaux , et faites-les mucher sur le ventre

. dans l’esPace que vous voyez , afin que
nous n’ayons pas de peine à les chargera
et quand vous aurez fait, je procéderai à
l’ouverture du trésor. n ’

Je fis ce que le derviche m’avait dit,
et je l’allai rejoindre aussitôt. Je Je trou-

vai un fusil à la main , qui amassait un
peu de bois sec pour faire du feu. Sitôt
qu’il en eut fait , il y jeta du parfum , en
prononçant quelques paroles dont je ne
compris par bien le sens , et aussitôt nuer
grosse fumée s’éleva en l’air. Il sépara

cette fumée; et dans le moment , quoi-
que le roc qui était entre les deux monta-
gnes , et qui s’élevait fort haut en ligne
perpendiculaire , parût n’avoir aucune ap-
parence d’ouverture, il s’enlfit une, grande

au moins comme une esPèce de pOrte à
deux battans, pratiquée dans le même

s
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roc et de la même matière , avec un arti-
fice admirable.

Cette ouverture exposa à mes yeux ,
dans un grand enfoncement creusé dans

ce roc, un palais magnifique, pratiqué
plutôt par le travail des Génies que par
celui des hommes; car il ne paraissah’pas
que des hommes eussent pu même s’aviser

d’une entreprise si hardie et si surpre-
naute.

Mais , Commandeur des croyans , c’est

après coup que je fais cette observation à
FVotre Majesté 5 car je ne la fis pas dans

le moment. Je n’admirai pas même les

richesses infinies qite je voyais de tous
côtés ; et, sans m’arrêteràobserverl’éco-

nomie qu’on avait gardée dans rarrange-y

ment de tant de trésors , comme l’aigle
fond sur sa proie , je me jetai sur le pre-I
mier tas demonnaie d’or qui se présenta

devant moi, et je commençai à en mettre
dans un sac dont je m’étais déjà saisi ,

autant que je jugeai pouvoir en porter:
Les sacs étaient grands , et je les eusse
volontiers emplis tous 5 mais il fallait les
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proportionner aux forces de mes chai
meaux.

Le derviche fit la même chose que moi;
mais je m’aperçus qu’il s’attachait plutôt

aux pierreries, et comme il m’en eut fait
comprendre la raison, je suivis son exem1
ple , et nous enlevâmes beaucoup plus de
toutes sortes de pierres précieuses que d’or

monnayé. Nous achevâmes enfin d’emplir

tous nos sacs , et nous en chargeâmes les
chameaux. Il ne restai-t plus qu’à referJ

mer le trésor et à nous en aller.

Avant que de partir , le derviche ren-
tra dans le trésor; et comme il y avait’
plusieurs grands vases d’orfèvrerie deton-

tes sortes de façons, et d’autres matières
précieuses, j’observai qu’il prit dans un

de ces vases une petite boîte d’un certain

bois qui m’était inconnu , et qu’il la mit)

dans son sein , après m’avoir fait voir.
qu’il n’j avait qu’une espèce de pommade;

Le derviche fit la même cérémonie
pour fermer le trésor, qu’il avait faite!
pour l’ouvrir; et après avoir prononcé

certaines paroles, la porte du trésor se,
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referma , et le rocher nous parut aussi

entier qu’auparavant, .
Alors nous partageâmes nos chameaux,

que nous fîmes lever avec leurs charges:
Je me mis à la tête des quarante que je
m’étais réservés , et le derviche à la tête

des autres que je lui avais cédés.
Nous défilâmes par où nous étions en-a

trés dans le vallon , et nous marchâmes
ensemble jusqu’au grand chemin , où nous

devions nous séparer a le derviche pour
continuer sa route. vers Balsora , et moi
pour revenir à Bagdad. Pour le remer-
cier d’un si grand bienfait , j’employai les

termes les plus forts, et ceux qui pou-
vaient lui marquer davantage ma recon-
naissance, de m’avoir préféré à tout autre

mortel pour me faire part de tant de ri-
chesses. Nous nous embrassâmes tous deux
avec bien de la joie; et après nous être dit
adieu , nous nous éloignâmes chacun de
notre côté.

Je n’eus pas fait quelques pas pour
rejoindre mes chameaux, qui marchaient
toujours dans le chemin où je les avais
mis, que le démon de l’ingratitude et de
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l’envie s’empara’de mon chaut. J e déplov

rais la perte de mes quarante chameaux,
et encore plus les richesses dont ils étaient
chargés. x Le derviche n’a pas besoin de

mutes ces richesses, disais- je en moi,-
même; il est le maître des trésors, et il
en aura tant qu’il voudra. a Ainsi je me
livrai à la plus noire ingratitude , et je
me déterminai sont à Coup à lui enlever

ses chameaux avec leurs charges.
Pour exécuter mon dessein, com-

mençai par faire arrêter mes chameaux 5
ensuite je courus après le derviche , que
j’appelai de toute ma force, pour lui faire
comprendre que j’avais encore quelque
chose à lui dire, et je lui lis signe de faire
aussi arrêter les siens et de m’attendre.
Il entendit ma voix , et il s’arrêta.

Quand je l’eus rejoint : x Mon frère,

lui dis-je, je ne vous ai pas en plutôt
quitté que j’ai considéré une chose à la-

quelle je n’avais [pas pensé auparavant,
et à laquelle peut-être n’avezvvous pas
pensé vous-même. Vous êtes un bon ders“

viche, accoutumé à vivre tranquillement,
dégagé du soin des choses du monde , et
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sans autre embarras que celui de servir
Dieu; Vous ne savez peut-êvre pas à quelle
peine vous vannâtes eugagé en vous chari»

geant d’un si grand nombre dé chameaux:

Si vous vouHezme croire, vous n’en orna
mèneriez que mente , et je crois que «in;
aurez sarmate bien de la diiiiculté à les
gouverner. Vans pouvez vous en rappor-
ter à moi, j’en ai l’expérience. n

« Je crois que vous avez raison; reprît
le derviche 3 quine se voyaitipas en état
de pouvoir me rien disPuter) et j’avoue,
ajbuta-i-il, que je n’y avais pas fait réJ i
flexion. Je commençais déjà à être in-ç

quiet sur ce que vous me représentez;
Choisissez donc les dix qu’il sans plaira ;

emmenez-les, et ’allez à la garde de
Dieu. 7)

x J’en mis à part dix; et après les usoit
détournés , je lesm’is en chemin peut and

se mettre à la suite des miens. Je ’ne
croyais pas trouver dans le derviche une
si grande facilité à se laisser persuader)
Cela augmentai mon avidité , et je me
flattai que je n’aurais pas pins de peine à

en obtenir encore dix autres.
l
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En effet, au lieu de le remercier du:

riche présent qu’il venait de me faire z
« Mon frère,1uidis-jc encore,par l’intérêt

que je prends à votre repos , je ne puis
me résoudre à me séparer d’avec vous;

sans mus prier de considérer encore une
fois combien trente chameaux chargés
sont difficiles mener, à un homme
comme vous particulièrement, qui n’êtes

pas accoutumé à ce travail. Vous vous
trouveriez beaucoup mieux si vous me;
faisiez une pareille grâce que celle que)
vous venez de me faire. Ce que je vous:
en dis, comme vous le voyez , n’est pas.
tant pour mor et pour mon intérêt ,
que pour vous faire un plus grand plaisir.
Soulagez-vous donc de ces dix autres cha-
meaux sur. un homme comme moi, à qui,
il ne coûte pas plus de prendre soin de
cent que d’un seul. a

Mon discours fit l’effet que je souhai-
tais; et le derviche me céda , sans aucune.
résistance, les dix chameaux que je lui des
mandais, de manière qu’il ne lui en resta

plus que vingt; et.je me vis maître de.
soixante charges , dont la valeur 5llI’Pan
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sait les richesses de, beaucoup de souve-
rainle semble, après cela, que je devrais
être content.
A Mais ,) Commandeur “des «cyans;

semblable. à un hydropique; qui, plus
il boit, plus il a soif, je me sentis plus
enflammé qu’auparavant de l’envie de me

procurer les vingt autres qui restaient

encore au derviche. a
Je redoublai mes sollicitations, mes

prières et mes importunités, pour faire
condescendre le derviche à m’en accor-
der encore dix des vingt. Il se rendit de
bonne grâce ; et quant aux dix autres qlîi
lui restaient, je l’embrassai, je le laissai
et je lui lis tant de caresses , en le conjure-
rant de ne me les pas refuser , et de mettre
par-là le comble à l’obligation que je lui
aurais éternellement , qu’il me combla de
joie en m’annonçant qu’il y consentait.

Faites-en un bon usage, mon frère,
ajouta-t-il, et souvenez-vous que Dieu
peut nous ôter les richesses comme il nous
les donne , si nous ne nous en servons à
secourir les pauvres, qu’il se plaît à laisser

dans l’indigence exprès pour donner lien ”

/
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aux riches de mériter, par leurs aumônes;
une plus grande réc0mpense dans l’autre

monde. x
- Mon aveuglement était sigrand,que
je n’étais pas en état de profiter d’un con-

seil si salutaire. Je ne me contentai pas
de me revoir possesseur de mes quatree
vingts chameaux , et de savoir qu’ils
étaient chargés d’un trésor inestimable

qui devait me rendre le plus fortuné des
hommes. Il me vint dans l’esPrit que la
petite boîte de pommade dont le derviche
s’était saisi et.qu’il m’avait montrée , pou-

vait être quelque chose de plus précieux
que toutes les richesses dont je lui étais

redevable. ,
L’endroit où le derviche l’a prise,

disais-je en moi-même , et le soin qu’il a
en de s’en saisir, me font croire qu’elle

. renferme Quelque chose de myStérieux.

Cela me détermina à faire en sorte
de l’obtenir. Je venais de l’embrasser en

lui disant adieu: a A propos, lui dis-je en
retournant à lui, que voulez-vous faire

- , de cette petite boîte de pommade? Elle
me paraît si peu de chose, ajoutai-je,
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remportiez; je vous prie de m’en faire
présent. Aussi bien un derviche comme
vous, quia renoncé aux vanités du man-
de, n’a pas besoin de pommade. a»

- a Plut à Dieu qu’il me l’eût refusée

cette boîte l Mais quand il l’aurait voulu
faire, je ne me possédais plus : j’étais plus

fort que lui, et bien résolu à la lui cule-p

ver par force, afin que, pour mon en-
tière satisfaction , il ne fût pas dit qu’il
eût emporté la moindre chose du trésor,

quelque grande que fût l’obligation que
je lui avais.
- «Loin de me la refuser, le derviche.
la tira d’abord de son sein; et en me la.
présentant de la meilleure grâce du mon-

de z u Tenez, mon frère , me dit-il , la
voilà; qu’à cela ne tienne que vous ne
soyez content. Si je puis faire davantage
pour tous , vous n’avez qu’à demander ,

je suis prêt à vous satisfaire. n
Quand j’eus la boîte entre les mains;

je l’ouvris; et en considérant la pommai
’ de : (c Puisque vous êtes de si bonne vom

lamé, lui dis-je, et que vous ne vous las-g
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loir bien me dire quel est l’usage partielle
lier de cette pommade.’»

a L’usage en est surprenant et mer-
veilleux , repartit le derviche. Si vous ape
pliquez un peu de cette pommade autour
de l’œil gauche et sur la paupière, elle
fera paraître devant vos yeux tous lestré-

sors qui sont cachés dans le sein de la
terre; mais si vous en appliquez de même
à l’œil droit , elle vous rendra aveugler. n

Je voulais avoir moi - même l’expé-s’

rience d’un effet si admirable. a Prenez.
la boîte, dis-je au derviche en la lui pré-.-

sentant , et appliquez-moi vous même de.
cette pommade à’ l’œil gauche : vous en-

tendez cela mieux que moi. Je suis dans
l’impatience d’avoir l’expérience d’une

chose qui me paraît incroyable. u

Le derviche voulut bien se donner
cette peine; il me ’fit fermer l’œil gauche,

et m’appliqua la pommade. Quand il eut
fait, j’ouvris l’œil, et j’éprouvai qu’il m’aa

vait dit la vérité. Je vis en effet un nombre

infini de trésors remplis de richesses si

9’ 5
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prodigieuses et si diversifiées fqu’il ne me-

serait pas possible d’en faire le détail au
juste. Mais comme j’étais obligé de tenir

l’œil droit fermé avec la main , et que cela

me fatiguait, je priai le derviche de m’ap-

plique: aussi de cette pommade autour
de cet œil.

.« Je suis prêt à le faire, me dit le der-

viche; mais vous devez vous souvenir,
ajoutait-il; que je vous ai averti que si
vous en mettez sur l’œilrdroit; vous de-

viendrez aveugle aussitôt. Telle est la
vertu de cette pommade; il faut que vous
vous y accommodiez. » I
t Loin de me persuader que le der-

viche me dît la vérité, je m’imaginai au

contraire qu’il y avait encore quelque
nouveau mystère qu’il voulait cacher.

a Mon frère, repris-je en souriant, je
mis bien que vous voulez m’en faire ac-
croire ; il n’est pas naturel que cette pom-
made fasse deux effets si opposés l’un à
l’autre. a»

u La chose est pourtant comme je vous
le dis , repartit le derviche en prenant le
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nom de Dieu à témoin, et vous devez
m’en croire sur ma parole; car je ne sais

point déguiser la vérité. in .
Je ne voulus pas me fier à la parole

du dervichehqui me parlait en homme
d’honneur: l’envie insurmontable de con-

templer à mon aise tous les trésors de la
terre, et peutêtre d’en jouir toutes les
fois que je voudrais m’en donner le plai-
sir, En que je ne voulus pas écouter ses
remontrances, ni me persuader d’une
chose qui cependant n’était que trop vraie ,

comme je l’expérimentai bientôt après à

mon grand malheur. ’
Dans la prévention on j’étais,“ j’allai

’ m’imaginer que si cette pommade avait

la vertu de me faire voir tous les trésors
de la terre en rappliquant sur l’œil gau-
che, elle avait peut-être la vertu de les
mettre à ma disposition en l’appliquant
Sur le droit. Dans cette pensée, je m’obs-
tinai à presser le derviche de m’en applic-
querluLmême autour de l’œil droit; mais

il refusa constamment de le faire.
«Après vous avoir fait un si grand

bien, mon frère, me dit-il , je ne puis me
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rémudre à vous faire un Si grand malq
Considérez bien vous-même que] malheul:
est celui d’être privé de la vue, et; ne me

réduises pas à la nécessité fâcheuse de

vous complaire dans une chose dont vous
aurez à vous repentir toute votre vie. n

Je poussai mon opiniâtreté jusquÏau
bout. a Mon frère, lui dis-je assez ferme,
ment, je vous prie de passer par dessus
mutes les dillicultés que vous me faites,
vous m’avez accordé fort généreusement

tout ce que je vous ai demandé jusqu’à
présent; voulez-vous que je me sépare de

vous mal satisfait pour une chose de si
peu de conséquence? Au nom de Dieu ,
accordez-moi cette dernière faveur. Quoi
.qu’ilen arrive, je ne m’en prendrai pas

à vous, et la faute en sera sur moiseul. a
Le derviche fit toute la résistance

possible; mais comme il vit que j’étais en

état de l’y forcer: «a Puisque vans le vou-

lez absolument, me dit’il , je vais vous

contenter. n
Il prit un peu de cette pommade fa-

tale, et me l’appliqua donc sur l’œil droit,

(pic je tenais fermé. Mais, hélas! quand
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je vins à l’ouvrir, je ne vis que ténèbres

épaisses de des deux yeux , et’je demeuq

miiaveugle comme vous me voyez.
a Ah ! malheureux derviche , m’écriai-je

dans le moment , ce que vous m’avez pré-

dit n’est que trop vrai! Fatale curiosité!
ajoutai-je , désir insatiable des richesses;
dans que] abîme de malheur m’allez-vousr

jeter! Je sens bien à présent que je me
les suis attirés. Mais vous, cher frère,
m’égiai-je encore en m’adressant au der-4

viche, qui êtes si charitable et si bienfai-
saut, entre tant de secrets merveilleux.
dont vous avezla connaissance , n’en avez-

vous pas; quelqu’un pour me rendre la

vue? a
a Malheureux l me répondit alors la

derviche, il n’a pas tenu à moi que tu;
n’aies évité ce malheur; mais tu n’as que

ce que tu mérites, et c’est l’aveuglement

du cœur qui t’a attiré celui du corps. Il
est vrai que j’ai des secrets, tu l’as pu
connaître dans le peu de temps que j’ai
été avec toi; mais je n’en ai pas pour te

rendre la vue. Adresse-toi à Dieu, si tu
crois qu’il y en ait [1113]“ n’y a que lui
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qui puisse te la rendre. Il t’avait donné
t des richesses dont tu étais indigne; il te

les a ôtées, et il va les donner, par mes
mains, à des hommes qui n’en seront pas
méconnaissans comme toi. n

Le derviche ne m’en dit pas davan-
tage, et je n’avais rien à lui répliquer. Il

me laissa seul, accablé de confusion, et
plongé dans un excès de douleur qu’on

ne peut exprimer; et après avoir rassem-
blé mes quatre-vingts chameaux , ils les
emmena, et poursuivit son chemin jus.
qu’à Balsora.

Je le priai de ne me point abandon-
ner en cet état malheureux, et de m’ai-
der du moins à me conduire jusqu’à la

première caravane; mais il fut sourd à
me prières et à mes cris. Ainsi privé de
la vue, et de tout ce que je possédais au
monde, je serais mort d’allliction et de

faim, si le lendemain une caravane qui
revenait de Balsora ne m’eût bien voulu
recevoir charitablement , et“ me ramener
à Bagdad.
. D’un état à m’égaler à des princes,

sinon’en forces et en puissance, au moins
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en richesses et en magnificence, je me vis
réduit àla mendicité, sans aucune res-
source. Il fallut donc me résoudre à de-
mander l’aumône; et c’est ce que j’ai fait

jusqu’à présent. Mais pour expier mon
crime envers Dieu , je m’imposai en même

temps la peine d’un’souiilet de la part de

chaque personne charitable qui aurait
compassion de ma misère.

Voilà , Commandeur des croyans, le
motif de ce qui parut hier si étrange à
Votre Majesté , et de ce qui doit m’avoir

fait encourir son indignation; je lui en
demande pardon encore une fois comme
SOn esclave, en me soumettant à recew
voir le châtiment que j’ai mérité. Et si

elle daigne prononcer sur la pénitence
que je me suis imposée , je suis persuadé
qu’elleila trouvera troptlégère , et beau-

coup au-dessous de mon crime.
Quand l’aveugle eut achevé son his-

toire, le calife lui dit : a Baba Abdalla,
ton péché est grand; mais Dieu soit loué
de ce que tu en as cennu l’énormité, et

dela pénitence publique que tu en as faite:
jusqu’à présent! C’est assez; il faut que
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dorénavant tu la continues dans le particno
lier , en ne cessant de demander pardon à

. Dieu dans chacune des/ prières auxquelles
tu es obligé chaque jour par ta religion;
et’ afin que tu n’en sois pas détourné par le

soin de demander ta vie, je te fais une
aumône ta ’vie duranüle quatre drachmes“

d’argent par jour de ma monnaie , que mon

grand-visir te fera donner, Ainsi ne t’en
retourne pas , et attends qu’il ait exécuté

mon Ordre. »

A ces paroles , Baha-Abdalla se pros-
terna devant le trône du calife, et en se
relevant il lui fit son remercîment, en lui
souhaitant tontes sortes de bonheur et de
prosPérité. i

Le calife Haroun Alraschid , content de
l’histoire de Baha-Abdalla et du derviche,
s’adressa au jeune homme qu’il avait vu

maltraiter sa cavale , et il lui demanda son  
nom , comme il avait fait à l’aveugle. Le
jeune homme lui dit qu’il s’appelait Sidi

N ouman.
et Sidi Nouman, lui dit alors le calife,

j’ai vu exercer des chevaux toute ma vie ,
et souvent j’en ai exercé moi-même 5 mais

A

x
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je n’en ai jamais vu pousser d’une manière

aussi barbare que celle dont tu poussais
hier ta cavale en pleine place , au grand
scandale des Spectateurs, qui en murmu-
raient hautement. Je n’en fus pas moins
scandalisé qu’eux, et il s’en fallut peu que

je ne me fisse connaître, contre mon indu
tention, pour remédier à ce désordre.
Ton air néanmoins ne me marque pas
que tu sois un homme barbare et cruel
Je veux même croire que tu n’en uses pas

ainsi sans sujet. Puisque je sais que ce
n’est pas la première fois, et qu’il y a

déja bien du temps que chaque jour tu
fais ce mauvais traitement à ta cavale, je
veux savoir quel en est le sujet , et je rai
fait venir ici afin que tu me rapprennes.
Surtout dis-moi la chose comme elle est ,
et ne me déguise rien. »

Sidi Nouman comprit aisément ce que
le calife exigeait de lui. Ce récit lui faisait

de la peine: il changea de couleur plu-
sieurs fois , et fit voir malgré lui combien
était grand l’embarras où il se trouvait. Il“

fallut pourtant se résoudre à en dire le

9o Les 1“!le ET un Vous, 7
x
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sgjet. Ainsi , avant. que de parler, il se
prestera? devant le, trône du calife; et
après s’être relevé,“ esSaya de commen-

cer pour: satisfaire.» le calife; mais il de-
meura. comme interdit , moins frappé de
la majesté du calife , devant lequel il pa-

raissait, que par la nature du récit qu’il

avait à lui faire. J
Q Quelque impatience naturelle que le

ealiieeût d’être obéi dans ses volontés, il

ne témoigna néanmoins aucune aigreur
du,silence de Sidi Neumann: il vit bien
qu’il fallait , ou qu’il manquât de hardiesse

denim, lui, Ou qu’il fût intimidé du son

dent il lui avait parlé, ou enfin que dans
ce qu’il avait à lui dire, il pourrait avoir
des choses qu’il eût bien voulu. cacher.

c Sidi Neumann , lui dit le calife pour le
rassurer, reprends tes esprits, et fais état
que ce n’est pasàmoique nidois raconter
ce que iete demande, mais à quelque ami
qui t’en prie, SÎil y a quelque chose dans

ce récit qui laïusse de la peine, et dont
tu crois que je pourrais être offensé, je le
le pardonne dèsà présent. Défais-toi donc
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de toutes les inquiétudes; parle-moi à
cœur ouvert, et ne me dissimule rien;
non plus qu’au meilleur de tes amis.»

Sidi Nouman, rassuré par les dernières

paroles du calife, prit enfin la parole :
a Commandeur des croyans, dit-il, quel-
que saisissement dont tout mortel doive
être frappé à la seule approche de Votre
Majesté et de l’éclat de son trône , je me

sens néanmoins assez de force pour croire
que ce saisissement re5pectueux ne m’in-
terdira pas la parole jusqu’au point de

. manquer à l’obéissance que je lui dois, en

lui donnant satisfaction sur toute autre
chose que ce quelle exige de moi présen-
tement. J e n’ose pas me dire le plus par-
fait des hommes; je ne suis pas assez mé-
chant pour avoir commis, et: même pour
avoir eu la volonté de commettre rien
contre les lois,qui puisse me donner lieu
d’en redouter la sévérité. Quelque bonne

néanmoins que soit mon intention, je re-
connais que je ne suis pas exempt de p61
cher par ignorance; cela m’est arrivé. En
ce cas là, je ne dis pas que j’aie confiancat

au ardon u’il a lu à Votre a:-
P q P ---’“ M «JCSté de
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soumets , au contraire , à sa justice , et à
être puni si je l’ai mérité. J’avoue que la

manière dont je traite ma cavale depuis
quelque temps, comme Votre Majesté en
a été témoin eSt étrange, cruelle et de

très «mauvais exemple; mais j’espère
qu’elle en trouvera le motif bien fondé,

et quelle jugera que je suis plus digne de
compasSion que de châtiment. Mais je ne
dois pas la tenir en SuSpens plus long-
temps par un préambule ennuyeux. Voici
p: qui m’est arrivé.

HISTOIRE

DE SIDI NOUMAN.

COMMANDEUR des croyans, continua Sidi
Nouman , je ne parle pas à Votre Majesté
de ma naiSSance , elle n’est pas d’un assez

grand éclat pour mériter qu’elle y fasse

attention. Pour ce qui est des biens de la
fortune, mes ancêtres, par leur bonne
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économie, m’en ont laissé autant que j’en

pouvais souhaiter pour vivre en honnête
homme, sans ambition, et sans être à
chargea personne.

Avec ces avantages , la seule chose que
je pouvais désirer pour rendre mon bon-

«heur accompli était de trouver une femme
aimable , qui eût toute ma tendresse , et
qui, en m’aiment véritablement , voulût

bien le partager avec moi; mais il n’a pas

plu à Dieu de me raccorder z au con-
traire , il m’en a donné une qui, dès le
lendemain de mes noces, a commencé
d’exercer ma patience d’une manière

qui ne peut être concevable qu’à ceux
qui auraient été exposés à une pareille

, .epreuve.
Comme la coutume veut que nos ma-

riages se fassent sans voir et sans connaître

celles que nous devons épouser, Votre
Majesté n’ignore pas qu’un mari .n’a pas

lieu de se plaindre, quand il trouve que la,
femme qui lui est échue , n’est pas laide

«à donner de l’horreur, qu’elle n’est pas l

contrefaite, et que les bonnes mœurs, le
bon esprit et la bonne conduite corrigent.
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quelque légère imperfection du corpà

« qu’elle pourrait avoir.

La première. fois que je vis ma femme
le visage découvert , après qu’on l’eut

amenée chez moi avec les cérémonies
ordinaires , je me réjouis de voir qu’on ne

m’avait pas trompé dans le rapport qu’on

m’avait fait de sa beauté :je la trouvai à
mon gré; et elle me plut.

Le lendemain de nos noces, on nous
servit un dîner de plusieurs mets : je me
rendis où la table était mise; et comme je
n’y vis pas ma femme, je la fis appeler.
Après m’avoir fait attendre long-temps,
elle arriva. Je dissimulai mon impatience,
et nous nous mîmes à table.

Je commençai par le riz, que je pris
avec une cuiller comme à l’ordinaire. Ma

femme, au COntraire , au lieu de se servir
d’une cuiller, comme tout le monde fait,
tira d’un étui qu’elle avait dans sa poche

une espèce de Cure-oreille, avec lequel
. elle commença à prendre du riz et à le-

portér à Sa bouche grain à grain; car il ne

pourait pas en tenir davantage. l
t Surpris de cette manière de manger:
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u Amine, lui dis-je, par c’était son nom ,

avez-vous apprisdans Votrefamille à man-
ger le riz de lasorte? Le faiteswous ainsi
paçce que vans êtes une petite mangeuse ?

ou bien voulez-vous encompter les grains ,
aûn de n’en pas manger plusnne fois que
l’autre? Silvous en usez ainsi par épargne

et pour m’apprendre à ne pas être prol-
digue , vous n’avez rien à craindre de en

azoté-là; et je puis vous assurer que nous
ne nous minerons jamais par oct endroit:-
là. Nous avons , par la grâce de Dieu , de
quoi vit re aisément, sans nous priver du
nécessaire. Ne vous contraignez pas, ma
chère Amine , et mangez comme vous me
voyez manger. n

L’air affable avec lequel je lui faisais
ces remontrances semblait devoir m’at-
tirer quelque réponse obligeante; mais,
sans me dire un seul mot, elle continua
toujours à manger de ln même manière;
et afin de me faire phis de peine, elle ne
mangea plus de riz que de loin en loin;
et au lieu de manger des autres mets avec
moi, elle.se contenta de porter à sa bon--
che de temps en temps un peu de pain
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émietté,à peu près autant qu’un moineau

en eût pu prendre.
Son opiniâtreté me scandalisa. Je m’i-

maginai néanmoins , pnur lui faire plaisir
et peur l’excuser ,. qu’elle n’était pas ac-

coutuméeà manger avec des hommes,
encore moins avec un mariz devant qui
on lui avait peut-être enseigné qu’elle de-

vait avoir une retenue qu’elle poussait trop
loin par simplicité. Je crus aussi qu’elle
pouvait avoir déjeuné; ou si elle ne l’avait

pas fait; qu’elle se réServait pour manger
seule en liberté. Ces considérations m’em-

pêchèrent de lui rien dire davantage qui
pût l’effarousher, ou lui donner aucune
marque de mécontentement. Après le di-

ner, je la quittai avec le même air que
“si elle ne m’eût pasdonné Sujet d’ être

très-mal satisfait de ses manières extraor-

dinaires, et jeala laissai seule.
Le soir au souper ce fut la même

chose; le lendemain, et toutes les fois
que nous mangions ensemble, elle se com-
portait de la même manière. Je voyais bien
qu’il n’était pas possible qu’une femme

pût vivre du peu de nourriture qu’elle
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prenait, et qu’il y avait lia-dessous quel-
que mystère qui m’était inconnu. Cela

me fit prendre le parti de dissimuler. Je
fis semblant. de ne pas faire attention à
ses actions, dans l’espérance qu’avec le

temps elle s’accoutumerait à vivre avec

moi comme je le sOuhaitais; mais mon
espérance était vaine, et je ne fus pas
long-temps à en être convaincu.

Une nuit qu’Amine me crOyait fort
endormi, elle se leva tout doucement; et
je remarquai qu’elle s’habillait avec de

grandes précautions, pour ne pas faire de
bruit, de crainte de mléveiller. Je ne pou-
vais comprendre à quel dessein elle trou-
blait ainsi son repos; et la curiosité de
savoir ce qu’elle voulait devenir, me fit
feindre un profond sommeil. Elle acheva
de s’habiller, et un moment après elle
sortit de la chambre sans faire le moindre
Inuit.
i Dès qu’elle fut sortie, je me levai en
jetant ma robe sur meshépaules; j’eus le
temps d’apercevoir, par une fenêtre qui
donnait sur la cour, qu’elle ouvrit la porte
de la rue, et qu’elle sortit.
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s’ Je courus aussitôt à la porte, qu’elle“

avaitlaissée entr’ouverte; et, à la faveur
dtLClair de la lune , je la suivis, juSqu’à

ce que je la vis entrer dans on cimetière
qui étaitlvoisin de notre maison. Alors je
gagnai le bout d’un mur qui se terminait
au cimetière; et après m’être précautionné

pour ne pas être vu, j’aperçus Amine
’ avec une. goule *.

Votre Majesté n’ignore pas que les
gettles de l’un et de l’autre sente sont des

démons errans dans les campagnes. Ils ha-
bitent d’ordinaire les bâtimrns ruinés ,
d’où ils se jettent par surprise sur les pas-

sans, qu’ils tuent et dont ils mangent, la
chair. Au défaut des passans, ils vont la
nuit dans les cimetières se repaître de
celle des morts , qui» déterrent.
p Je fus dans une surprise épouvantable,
lorsque je vis ma femme avec cette goule.

* Coule ou Goul : ce sont, suivant la religion
mahométane, des espèces deLarves, qui répond
dent aux Empuses des anciens, et’qui n’en dif-
fèrent qu’en ce que ces derniers étaient toujours

du sexe fétttinin.
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Elles déterrèrent un mort qu’on avait en-

terré le même jour, et la goule en coupa
des morceaux de chair à plusieurs repri-
ses , qu’elles mangèrent ensemble , assises

sur le bord de la fosse. Elles s’entretet
naient fort tranquillement, en faisant un
repas si cruel et si inhumain; mais j’étais

trop éloigné , et il ne me fut pas possible

de rien comprendre de leur entretien ,
qui devait être aussi étrange que-leur
repas , dont le souvenir me fait encore

frémirL AQuand elles eurent fini cet horrible
repas, elles jetèrent le reste du cadavre
dans la fosse, qu’elles remplirent de la
terre qu’elles en avaient ôtée. Je les lais-

sai faire, et je regagnai en diligence notre

maison. En entrant je laissai la porte de
la rue entr’ouverte , comme je l’avais

trouvée; et après être rentré dans ma

chambre, je me recouchai, et je lis sem-
blant de dormir.

Amine rentra peu de temps après sans
faire de bruit ; elle se déshabilla, et elle
se recoucha de même, avec la joie, comme
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je me l’imaginai, d’avoir si, bien réussi

sans que je m’en fusse aperçul
L’esprit rempli de l’idée dîme action

aussi barbare et aussi abominable que celle
dont je venais d’être témoin, avec la réé

pugnance que j’avais de me voir couché
près de celle qui l’avait commis, je fus
lOng-temps à pouvoir me rendormir. Je
dormis pourtant, mais d’un sommeil si
léger, que la première voix qui se lit en-
tendre pour appeler à la prière publique
de la pointe du jour , me réveilla. Je m’ha-

billai , et je me rendis à la mosquée.

Après la prière, je sortis hors de la
ville, et je passai la matinée à me prame;
net dans les jardins, et à songer au parti
que je prendrais pour obliger ma femme
à changer de manière de vivre. Je rejetai
tentes les voies de violence qui se présen-
tèrent à mon e5prit, et je résolus de n’emù

ployer que celles de lai/douceur, pour
la retirer’de’ la malheureuse inclination

.qu’elle avait. Ces pensées me conduisirent

inSens’iblement ju5que chez moi, où je
rentrai justement à l’heure du dîner.

Dès qu’Amine me vit, elletlit servir,
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et nous nous mîmes à table. Gemme je
vis qu’elle persistait toujours à ne manger;

le riz que grain a grain : a Amine; lui
dis-je avec toute la modération possible ,
vous savez combien j’eus lieu d’être sur-

pris ie lendemain de nos noces, quand je
vis que vous ne mangiez que du riz , en
si petite quantité, et d’une manière dont

tout autre mari que moi eût été offensé;

veus savez aussi que je me contentai de
vous faire connaître la peine que cela me
faisait, en vous priant de manger aussi des
autres viandes qui nous sont servies , et
que l’on a soin d’accommoder de difféo

rentes manières, afin de tâcher de trouver
votre goût. Depuis ce temps-là , vous avez
vu notre table toujours servie de la même
manière , en changeant pourtant quel-
ques»uns des mets, afin de ne pas manger
toujours des mêmes choses. Mes remon-
trances néanmoins ont été inutiles , et jus-

qu’à ce jour vous n’avez cessé dieu user

de même et de me faire la même peine.
J’ai gardé le silence , parce que je n’ai pas

voulu vous contraindre , et je serais fâché
que ce que je vous en dis présentement
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vous fît la moindre’peine;l mais , Amîne,’

dites-moi , vous en conjure, les viandes
que l’on nous sert ici ne étalent-elles pas
miens que la chair de marcs? »

Je n“ens pas phuôt prononcé ces de:a

. nières patchs , qïi’Amine, qui comprit
fort bien que je l’amie observée la nuit;

entra dans une fureur qni surpasse rima.r
gînalîen à sanviisage s’ënflwmma, les yen:

lui sortirent presqne’ bers de Ta tête, et
elle écuma deæage.

Cet état affreux où je la voyais me
remplit d’épouvante : je devins comme
immobile, et hors-d’été! de me défendre’

de l’horrible méchanceté qu’elle méditait

contre moi, et dom Votre Majesté va être
’surprîse. Dans le for! de son emporte-

ment, elle prit un vase d’eau qu’elletrouva

sous sa main; elle y plongea ses doigts, en
marmotant entre ses dents quelques pa-
roles que je n’entendis pas; et en me je-

tankde cetteeau au visage, elle me dit
11’ tin ton furieux :

ce Wlalhcureux , reçois la punition de
la curiosité, et deviens chum. n
e A peine Aminc, que je n’avais paf
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encore connue pour magicienne, eut-elle.
vomi ces paroles diaboliques, que tout à
c0up je me vis changé en chien. L’étonne-

ment et la surprise où j’étais d’un changea

ment si subit et si peu attendu, m’empê-
chèrent de songer d’abord à me sauver;

ce qui lui donna le temps de prendre un
bâton pour me maltraiter; En effet, elle
m’en appliqua de si grands coups , que je

ne sais comment je ne demeurai pas mon:
sur la place. Je crus échapper à sa rage
on fuyant dans la cour; mais elle m’y
poussuivit avec la même fureur; et de
quelque souplesse que je pus me servir en
courant de côté et d’autre pour les éviter;

je ne fus pas assez adroit pour m’en dé-

fendre, et il fallut en essuyer beaucoup
d’autres. Lassée enfin de me frapper et de

me poursuivre, et au désespoir de ne
-m’avoir pas assommé , comme elle en avait

envie, elle imagina un nouveau moyen
. de le faire: elle entr’ouvrit la porte de la
l rueaün de m’y écraser au moment ou je

l la passerais pour m’enfuir. Toul chien que
jj’étais, je me doutai de son pernicieux
i dessein; et comme le danger présentdomw
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souvent del’eSprit pour se conserver la vie

je pris si bien mon temps, en observant
sa contenance et ses mouvemens, que je
trompai sa vigilance, et que je passai asui
sez vite pour me sauver la vie et éluder sa
méchanceté : j’en fus quitte pour avoir le

bout de la queue un peu foulé.
La douleur que j’en ressentis ne laissa

pas de me faire crier et aboyer en cou-
rant le long de la rue; ce qui fit sortir Sur
moi quelques chiens,dont je reçus des
coups de dents. Pour éviter leurs pour-
suites, je me jetai dans la boutique d’un
vendeur de têtes , de langues et de pieds
de moutons cuits, ou je me sauvai.

Mon hôte prit d’abord mon parti avec

beaucoup de compassion, en chassant les
’ chiens qui me poursuivaient, et qui vou-

laient pénétrer jusque dans sa maison.
Pair moi, mon premier soin fut de me

, fourrer dans un coin, où je me dérobai à
leur vue. Je ne trouvai pas néanmoins

l . chez lui l’asile et la protection que j’avais
espérés. C’était un de ces superstitieux à ,

outrance qui, sous prétexte que les chiens a
sont immondes, ne trouvent pas assez: a
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d’eau ni de savon pour laver leur habit ,
quand par hasard un chien les a touchés
en passant près d’eux. Après que les chiens

qui m’avaient donné la chasse furent reti-

j rés, il fit tout ce qu’il put, à plusieurs
fois, pour me chasser dès le même jour ;
mais j’étais caché et hors de ses atteintes.

Ainsi je’passai la nuit dans sa boutique
malgré lui, et j’avais besoin de ce repos

pour me remettre du mauvais traitement
l qu’Amine m’avait fait. ,

Afin de ne pas ennuyer votre Majesté
par des circonstances de peu de consé-
quence, je m’arrêterai à lui particulariser
les tristes réflexions que je fis alors sur ma
métamorphose; je lui ferai remarquer seu-
lement que le lendemain, mon hôte étant

sorti avant le jour pour faire emplette , il
revint chargé de têtes, de langues et de
pieds de mouton, et qu’après avoir ouvert
sa boutique et pendant qu’il étalaiÎsa mar-

chandise , je sortis de mon coin , et je m’en

allais, lorsque je vis péusieurs chiens du
voisinage,attirés parl’odeur de ces viandes

assemblées autour de la boutique de mon
hôte, en attendant qu’il leur jetât quelque

’ 9. 8



                                                                     

. ( 9° l tchose: je me nîèlal me du): en posture
de suppliant.

Men hôte , autant“ qu’il me le pahtt,

fiat la considération que je n’avais pas
imagé depuis que je m’étais sauvé chez

lui , me distingua en me jetant des inor-
eeaux Plus gros et plus souvent qu“aux
autres chiens. Quand il eut achevé ses li-
béralités, je voulus rentrer dâns sa bou-

tique, en le regardant et remuant la .
quejued’une manièr’eani pouvait lui mar-

quer que je le suppliais de me faire en-
core cette faveur; mais il fut inflexible,

’ et il s’opposa à mon dessein le bâton à la

inain , et d’un air si impitoyable, que je
fus contraint de .rn’,éloî5ner,

iA Quelques maisons plus loin, je
in’arrêtaî devant la boutique d’un bou-

langée, qui, tout au contraire du ven-
dedr de têtes de moutons, quela mélancob

lie dévorait, me parut un homme gai et
siphonne huaient, et qui l’était en effet.
Il déîeunait alors; et quoique je ne lui
eusse donné aucune marque d“avoir be-

soin de manger, il ne laissa pas néaxi
moins de me jeter un morceau de pain.
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Avantque de me jeter dessus avec avidité ,
comme font les autres chiens, je le red
gardai avec un signe de tête et un” mou-
vement de queue , pour lui témoigner ma
reconnaissance. Il me sut bon gré de cette
eSpèce de civilité, et il sourit. Je n’avais

pas besoin de manger; cependant , pour
luifairep laisir, je pris le morceau de pain,
et i9 le mangeai assez lentement pour lui
faire connaître que je le faisais par hon-
neur. Il remarqua tout cela, et voulue
bien me souffrir’près de sa boutique. J’y

demeurai assis et; tourné du côté de la

me , pour lui marquer que pour le pré-
sent ne lui demandais’autre chose que
sa protection.

Il me l’accorde, et même il me fit
des caresses qui me donnèrent. l’assu-
rance de m’iniroduire dans la maison. Je
le lis d’une manière à lui faire compren-
dre que ce n’était qu’avec sa permission.

Il ne le trouva pas mauvais s au contraire; .
il me montra un endroit. où je pouvais me
placer sans lui être incoœmode; et je me
mis en possession“ de la place, que je
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conservai tout le temps que je demeurai

chez lui. i “J’y fus toujours fort bien traité; et il
ne déjeunait, dînait et soupait pas, que
je n’eusse ma part à suffisance. De mon
côté, j’avais pour lui toute l’attache et

toute la fidélité qu’il pouvait exiger de

ma rec0nnaissance.
iMes yeux étaient toujours attachés

sur lui, et il ne faisait pas un pas dans la
maison que je ne fusse derrière lui à le
suivre. Je faisais la même chose quand le
temps lui permettait de faire quelque
voyage dans la ville pour ses affaires, J’y
étais d’autant plus exact, que je m’étais

aparçu que mon attention lui plaisait, et
que souvent, quand il avait dessein de
sortir, sans me donner lieu de m’en aper-
cevoir , il m’appelait par le nom de Rou-
geau qu’il m’avait donné.

A ce nom, je m’élançais aussitôt de
“ma place dans la rue; je sautais, je faisais

des gambades et des courses devant la
porte. Je ne cessais toutes ces caresses.
que quand il étaitspni 5 et alors je l’an:
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compagnais fort exactement , en le Suir
vaut ou en courant devant lui, et en le
regardant de temps en temps pour lui
marquer ma 101e.

Il y avait déjà du temps que j’étais

dans cette maison , lorsqu’un jour une
femme vint acheter du pain. En le payant
à mon hôte, elle lui donna une pièce
d’argent fausse avec d’autres bonnes. Le

boulanger, qui s’aperçut de la pièce
fausse , la rendit à la femme, en lui en
demandant une autre.

La femme refusa de la reprendre, et
prétendit qu’elle Était bonne. Mon hôle

soutint le contraire; et dans la contesta.-
tion : a La pièce , dit-il à cette femme,
est si visiblement fausse , que je suis as-
suré que mon chien , qui n’est qu’une

bête , ne s’y tromperait pas. Viens çà,
Rougeau , dit-il aussitôt en m’appelant. n

A sa voix , je sautai légèrement sur le
comptoir ; et le boulanger , en jetant dan
vant moi les pièces d’argent z r Vois,
ajouta-t-il , n’y a-t-il pas là une pièce
fausse? » Je regarde toutes ces pièces; et
en mettant la patte dessus la fausse, je la
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séparai des autres, en regardant mon
maître, comme pour la lui montrer.

Le baulanger, qui ne s’en était rap-
porté à mon jugement que pàr manière
d’acquit , et pour se divertir, fut extrê-
mement surpris de voir que j’avais si bien

rencontré sans hésiter. La femme, con-
vainque de la fausseté de la pièce, n’eut

rien à dire, et fut obligée d’en donner
une autre bonne à la place. Dès qu’elle
fut partie, mon maître appela ses voi-
sins, et leur exagéra fort ma capacité,
in leur racontant ce qui s’était paseé.

Les voisins en voulurent aveir’l’ex-

périence; et de toutes les pièces fausses
qu’ils me montrèrent , mêlées avec d’au-

tres de bon aloi, il n’y en eut pas une sur
laquelle je ne misse la patte, et que je ne
séparasse d’avec les bonnes. -

La/ femme , de son côté , ne manqua
pas de raconter à toutes les’personnes de
sa “connaissance qu’elle rencontra dans

son çhemin, ce qui venait de lui arriver.
Le bruit de mon habileté à distinguer la
illuse monnaie, se répandit en. peu de
temps, non-seulement dans’le voisinage ,

l
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mais même dans tout le qtiartier,et ixia
sensiblement dans tome la ville.

Je ne manquais pas d’occupation
toute la journée : il fallait contenter tous
ceux qui venaient acheter du pain chez
mon maître, et leur faire voir ce que je
savais faire. C’était uni attrait pour tout

le monde, et Ton venait des quartiers les
plus éloignés de la ville pour éprouver
mon habileté. Ma réputation procura à
mon maître tant de pratiques, qu’à peine

pouvait-il sullire à les contenter. Cela
dura long-vternpsiet mon maître ne put
s’empêcher d’avouer à ses voisins et à ses

amis que je lui valais un trésor. ’

Mon petit savoir-faire ne manqua pas
de lui attirer des jaloux. Un: dressa des
embûches pour m’enlever, et il’ était;

obligé de me garder à vue. Un jour une
femme , attirée par cette nouveauté, vint

acheter du pain comme les autres. Ma
place Ordinaire était alors sur le’ comp-
loir; elle y jeta six pièces d’argent datant.

moi, parmi lesquelles il y en avait une
fausse. J e la débrouillai d’avec les aimes;

et, en mettant la patte sur la pièce fausse,
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je la regardai comme pour lui demander
si ce n’était pas celle-là.

“Oui, me dit cette femme en me re-
gardant de même, c’est la fausse, tu ne
t’es pas trompé. n

Elle continua long - temps à me ran
garder et à me considérer avec admiration
pendant que je la regardais de même. Elle
paya le pain qu’elle était venu acheter;

et quand elle voulut se retirer, élie me
fit signe de la suivre à l’insu du bou-

langer. .J’étais toujours attentif aux moyens
de me délivrer d’une métamorphose aussi

«étrange que la mienne. J’avais remarqué

l’attention avec laquelle cette femme m’a-

imait examinéJe m’imaginai qu’elle avait

peut-être connu quelque chose de mon
infortune et de l’état malheureux où j’é-

tais réduit, et je ne me trompais pas. Je
la laissai pourtant en aller, et je me con- .
tentaide la regarder. Après avoir fait
deux ou trois pas, elle se retourna, et
royant que je ne faisais que la regarder
sans. bouger de ma place, elle me fit
encore signe de la suivre.
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a Alors, sans délibérer davantage;

maniai je vis que le boulanger était oc-
cupé à nettoyer son four pour une cuis-
son , et qu’il ne prenait pas garde à moi,
je sautai à bas du comptoir, et je Suivis
cette femme , quime parut en être fort
joyeuse.

(c Après avoir fait quelque chemin ,
elle arriva à sa maison; elle en ouvrit la
porte; et/quand elle fut entrée: « Entre ,
me dit-elle , tu ne te repentiras pas de.
m’avoir suivie. » Quand je fus entré et.

qu’elle eut refermé la porte, elle me
mena à- sa chambre, où je vis une jeune,”
demoiselle d’une grande beauté qui brio-r,

dait, C’était la lille de la femme charita-
ble qui m’avait amené , habile et expéri-.

mentée dans l’art magique, comme je le.

connus bientôt. ’ . . ,
n Ma lille, lui dit la mère , ie vous

iamène le chien fameux du boulanger,
qui sait si bien distinguer la fausse mon;
haie d’avec la bonne. Vous savez que il:
vous ai dit ma pensée dès le premier bruit
qui s’en est répandu, e“ a - , .emongnant
que ce pouvait bien ê bio/i“ “ schangé

9. La. Minus: I ê i 9à,

/”I’1:m*6-*’
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en chien par quelque méchanceté. Air
jourd’hui je me suis avisée d’aller aclieter

du pain chez ce boulanger. J’ai été té-
moinde le vérité qo’on a publiée, et j’ai

ou l’adresse de me faire suivre par ce
chien si rare qui fait la merveille de Bag-
dad. Qu’en dites-vous, ma fille P Me suis-

je trompée dans ma conjecture? x
(t Vous ne vous êtes pas trompée , ma

mère, répondit la fille; je vais vous le
faire voir; a» ’

La demoiselle se leva ; elle prit un vase
plein-d’eau, dans lequel ellesplongea la

main; et en me jetant de cette eau ,
elleldit:

48;“ tu es ne’ chien , demeure chien ;

mais si tu en ne’ homme, reprends la
fàrmevd’homme, par la peut: de cette

eau. r °A l’instant l’enchantement fut rompu ;

je perdis la figure de chica , et me vis
homme comme auparavant.

Fenêtre de la grandeur d’un pareil
bienfait, me jetaiauxt pieds de la de-
moisdle; et après lui avoir baisé le lias
de SËPObOS ct Ma chère libératrice, lui



                                                                     

( 99 )
dis-je , je sens si vivement l’excès de votre

bonté, qui1 n’a pas (régale , envers un inv

connu tel que suis , que je vous Sup-
plie de m’apprendre vous-même ce que

je puis faire pour vous en rendre dignea
ment ma reconnaissance , en plutôt dis-
posez de moi comme d’un esclave qui
vous appartient à juste titre : je ne suis
plus à. moi , je suis à vous; et afin que
vans connaissiez celui qui vous est acquis,
je vous dirai mon histoire en peu de
mots. n

Alors , après lui avoir dit qui j’étais,1

je lui fis le récit de mon mariage avec
Amine, de ma complaisance et de ma
patience à Supporter son humeur , de ses
manières tout extraordinaires, et de l’ina-
dignité avec laquelle elle m’avait traité,

par une méchanceté inconcevable; et je
finis en remerciant la mère du bonheur
inexprimable qu’elle venait de me pro.
curer.

a Sidi Nouman, me dit la tille, ne par-
lons pas de l’obligation que vous dites que
vous m’avez : la seule connaissance d’avoir

fait plaisir à un honnête homme comme



                                                                     

(.100)
vous , me tient lieu de toute reconnais-
sance. Parlons d’Amine votre femme. Je
l’ai connue avant votre mariage; et comme

je savais qu’elle était magicienne , elle
n’ignorait pas aussi que j’avais quelque

connaissance du même art, puisque nous
aviorgspris des leçons de la même maî-
tresse. Nous nous rencontrions même sou-

vent au bain. Mais comme nos humeurs
ne s’accordaient pas, j’avais un grand
soin d’éviter toute occasion d’avoir au-

cune liaison avec elle; en quoi il ma été
d’autant moins difficile de réussir , que ,

par la même raison , elle évitait de son
côté d’en avoir avec moi. Je ne suis donc

pas surprise de sa méchanceté. Pour re-

venir à ce qui vous regarde , ce que je
viens de faire pour vous ne sulÏit pas, je
veux achever ce que j’ai commencé. En
effet, ce n’est pas assez d’avoir rompu

l’enchantement par lequel elle vous avait
exclu méchamment de la société des
hommes, il faut que vous l’en punissiez

k comme elle le mérite, en’reutrant chez.
vous pour y reprendre l’autorité qui vous

appartient 5 et je veux vous en donner le
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moyen. Entretenez-vous avec ma mère:
je vais revenir. n

Ma libératrice entra dans un cabinet ;
et pendant qu’elle y resta , j’eus le temps

de témoigner encore une fois à la mère
combien je lui étais obligé , aussi bien

qu’à sa fille. t
a Ma fille, me dit-elle, comme vous

le voyez , n’est pas moins expérimentée

dans l’art magique qu’Amine; mais elle

en fait un si bon usage, que vous seriez
étonné d’apprendre tout le bien qu’elle

a fait et qu’elle fait presque chaque jour
par le moyen de la connaissance qu’elle
en a. C’est pour cela que je l’ai laissée

faire , et que je la laisse faire encore jus-
qu’à présent. Je ne le souffrirais pas , si
je m’apercevais qu’elle en abusât en la

moindre chose. a!
La mère avait commencé à me rac0nter

quelquesounes des’merveilles dont elle
avait été témoin, quand sa fille rentra

avec une petite bouteille à la main.
Sidi Nouman, me dit elle , mes livres,

que je Viens de consulter, m’apprennent
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qu’Amine n’est pas chez vous à l’heure

qu’il est , mais qu’elle doit y revenir iu-

cessaënment. Ils m’apprennent aussi que

la dissimulée fait semblant , devant vos
dûmestiques,d’être dans une grande lm

quiétude de votre absence; et elle leur a
fait accroire qu’en dînant avec vous, vous

vous étiez souvenu d’une affaire qui vous
avait obligé de sortir sans différer; qu’en

sortant vous aviez laissé la porte ouverte),
et qu’un chien était entré, et était venu

juSque dans la salle où elle achevait de
dîner , et qu’elle l’avait chassé à grands

coups de bâton. Retournez donc à voué
maison sans perdre de temps avec la pe»
tine bouteille que voici , et que je vous
mets entre les mains. Quand on vous aura
ouvert , attendez dans votre chambre
qu’Amine rentre : elle ne vous fera pas
attendre long-temps. Dès qu’elle sera
rentrée , descendez dans la cour, et rué»

Sentez-vous à elle face à face. Dans la sur-

prise ou elle sera de vous revoir , contre
son attente , elle tomnera le dos pour
prendre la fuite; alors jetezdui de l’eau

Ë“
a

g
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de cette bouteille que vous tiendrezprëte;
et en la jetant , prononcez hardiment ces
paroles:

I Reçois le châlinwnt de la méchait.

caté. n .
a Je ne vous en dis pas d’avantage t

vous en verrez l’effet. a

Après ces paroles de ma bienfaitrice,
que ien’oubliai pas, comme rien ne m’ar-

rêtait plus ,je pris congé d’elle et de sa

mère, avec tous les témoignages de 1a
plus parfaite reconnaisSanee , et une pro-
testation sincère que me souviendrais
éternellement de l’obligeant: que je leur

avais, et je retournai chez moi.
Les choses se passèrent comme la jeune

magicienne me l’avait prédit. Amine ne

fut pas long-temps à rentrer. Comme elle
s’avançait , je me présentai à elle , l’eau

dans la main , prêt à la lui jeter. Elle fit
un grand cri; et comme elle se fut netour-
née pour regagner la porte, lie lui jetai
l’eau en prononçant les paroles que sa
jeune magicienne m’avait enseignées; et
aussitôt elle fut changée ennne cavale , et

iest celle que Votre Majesté vit hier.
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: LA l’instant, et dans la surprise où elle
:était, je lasaisis au crin ;et malgrésa résis-

tance je la tirai dans mon écurie. Je lui
passai un licou ;’ et après l’avoir attachée,

en lui reprochant son crime et sa méchan-
ceté, je la châtiai à grands coups de fouet,
si long-temps, que la lassitude enfin m’o-

,hligea de cesser; mais je me réservai de lui
faire chaque jour un pareil châtiment.

a Commandeur des croyans, ajouta
Sidinouman en achevant son histoire,
j’ose espérer que Votre Majesté ne désap-

. prouvera pas ma conduite , “et qu’elle trou-

vera Qu’une femme si méchante et si per-

nicieuse est traitée avec plus d’indulgence
qu’elle ne mérite. n

Quand le calife vit que Sidi Nouman
«n’avait plus rien à dire: a Ton histoire
est singulière , lui (il! le Sultan , et la mé-
chanceté de ta femme n’est pas excusable.

Aussi je ne condamne pas absolument le
châtiment que tu lui en a fait sentir jus-
qu’à présent. Mais je veux que tu consi-

dères combien son supplice est grand
d’être] réduite au rang des bêtes , et je

.souhaite que tu te contentes de la laisser
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faire pénitence en cet état. Je t’OrdonJ
nerais même d’aller t’adresser à la îeune

magicienne qui l’a fait métamorphoser de

la sorte , pour faire cesser l’enchantement,
si l’opiniâtreté et la dureté incorrigibledes

magiciens et des magiciennes qui abusent
de leur art, ne m’étaient connues, et’qwe

je ne craignisse de sa part, contre toi,
un effet de sa vengeance plus cruel que

le premier. n ’
Le calife, naturellement doux et plein

de compassion enyers ceux qui souffrent,
même selon leurs mérites, après avoir
déclaré sa volonté à Sidi Nouinan , s’a-

dressa au troisième que le grand-visir
Giafar avait fait venir.

a! Cogia Hassan, lui dit-il, en passant
hier devant ton hôtel, il me parut si ma-
gnifique, que j’eus la curiosité de savoirà

qui il appartenait. J’appris que tu l’avais
fait bâtir, après avoir fait profession d’un

métier qui produisaità peine de quoi vivre.
On me dit: aussi“ que tu ne te méconnais-

sais panique tu faisais un bon usage des
richesses que Dieu t’a données, et que Les

voisins disaient mille biens de toi. Tout
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«la m’a; fait pla’nir, aiouta le Calife, et

je mais bien persuadé que les Voies dont
“il a plu à in Providence de te gratifier de
ses dans, doivent être extraordinaires. Je

funis «curieux de les apprendre par toi-
même, et c’est pour me donner cette sa-
tisfactien que je t’ai fait venir. Parleomoi
dune avec sincérité , afin que me ré-

jouisse en prenant part à ton bonheur
avec plus de connaissance. Et aiin que
une curiosité ne te soit point suspecte, et
que tu ne croies pas que j’y prenne autre
intérêt que celui que je viens de le dire,
je te déclare que, loin d’y avoir aucune
“prétention, je te donne ma protection
pour en jouir en toute sûreté. n

Surces assurances du calife , Cogia Has-
san se prosterna devant son trône, frappa
de son front le tapis dont il était con-
vert, et après qu’il se fut relevé : «Com-

mandeur des croyans, ditil , tout autre
que moi, qui ne se serait pas senti la
conscience aussi pure et aussi nette que
je me la sens, aurait pu être troublé en
recevant l’ordre de venir paraître devant

le trône de Votre Majesté; mais comme

/
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je n’ai jamais eu pour elle que des senti,
mens de resPect et de vénération, et que
je n’ai rien fait acontne l’obéissance que

jelui dois ni contre les lois qui ait pu
m’attirer son indignation , la seule chose
qui m’ait fait de la peine, est la crainte
dont j’ai été saisi de n’en pouvoir sou-

tenir l’éclat. Néanmoins, sur la bonté

avec laquelle la renommée publie que
Votre Majesté reçoit et écoute le moindre

de ses sujets, je me suis rassuré, et je
n’ai pas douté qu’elle ne me donnât elle-

même le courage et la confiance de lui
procurer la satisfaction qu’elle pourrait
exiger de moi. C’est, Commandeur des
croyans, ce que Votre Majesté vient de
me faire expérimenter, en m’accordant

votre puissante protection , sans savoir si
je la mérite. J’espère néanmoins qu’elle

demeurera dans un sentiment qui m’est
si avantageux, quand. pour satisfaire à
son commandement, je lui aurai fait le/
récit de mes aventures.

Après ce petit compliment, pour se
concilier la bienveillance et l’attention -
du calife, et après avoir, pendant quel-
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ques momens, rappelé dans sa mémoire
se qu’il avait à dire , Cogia Hassan reprit

la parole en ces termes:

HISTOIRE
DE COGIA HASSAN ALHABBAL.

h
COMMANDEUR des croyaus, dit-il,
j)our mieux faire entendre à Votre Majesté

par quelles voies je suis parvenu au grand
bonheur dont je jouis, je dois avant toute
chose commencer par lui parler de deux
amis intimes, citoyens de cette même
ville de Bagdad , qui vivent encbre , et qui
peuvent rendre témoignage de la vérité;

c’est àieux que je suis redevable de mon

bonheur, après Dieu, le premier auteur
de tout bien et de tout bonheur.

Ces deux amis siappellent, l’un Saadi,
et l’autre Saad. Saadi, qui est puissam-
ment riche, a toujours été du sentiment “

qu’un homme ne peut être heureux en ce
monde, qu’autant qu’il a des biens et de

grandes richesses pour vivre hors de la
dépendance de qui que ce soit. ’

Saad est d’un autre sentiment: il con-
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vient qu’il faut véritablement avoir ides
richesses, autant qu’elles sont nécessaires

à la vie; mais il soutient que la vertu
doit faire le bonheur des hommes, sans
d’autre attache aux biens du monde, que
par rapport aux besoins qu’ils peuvent

V en avoir, et pour en faire des libéralités

liselon leur pouvoir. Saad est de ce nom-
bre, et il vit très-heureux et très-content
dans l’état où il se trouve. Quoique Saadi,

pour ainsi dire , soit infiniment plus riche
que lui, leur amitié néanmoins est très-
sincère, et le plus riche ne s’estime pas

&plus que l’autre. Ils n’ont jamais eu de

contestation que Sur ce seul point; en
toutes choses leur union a toujours été
très-uniforme.

Unjour, dans leur entretien à peu près
sur la même matière , comme je l’ai appris

d’eux-mêmes, Saadi prétendait que les
auvres n’étaient pauvres que parce qu’ils

étaient nés dans la pauvreté , ou que, nés

a avec des richesses , ils les avaient perdues
ou par débauche, ou par quelqu’une des

aimantés imprévues, qui ne sont pas ex-
“ traordinaires.
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re Mon Opinion, disait-il, est que ces
pauvres pue le sont que parce qu’ils ne
peuvent parvenir à amasser une samme
d’argent assez grOSse pour se tirer de in
misère, en employant leur industrie à la
faire valoir; et mon sentiment est que,
s’ils venaient à ce point, et qu’ils fissent

un usage convenable de cette somme,
ils ne deviendraient pas seulement riches,
mais même très-opulens aveele temps. a

Saad ne convint pas de la proposition
de Saadî.

c Le moyen que vous proposez, reprit:
il, pour faire qu’un pauvre devienne
riche , ne me paraît pas aussi certain que
vous le croyez. Ce que vous en pensez est
fort équivoque; et je pannais appuyer
mon sentiment contre le vôtre de plu-
sieurs bonnes raisons, qui nous mene-
raient trop loin. Je crois , aumains avec
autant de probabilité , qu’un pauvre peut
devenir riche par mut antre moyen qu’as 4

ne une somme d’argent: on fait souvent, g

par hasard, une fortune plus grandelet:
plus surprenante qu’avec urne sontméid
Æ argent telle que vous le prétendez ù

1
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quelque ménagement et qu elqu’économie

que l’on apporte pour la fairehmultiplier
par un négoce bien conduit. »

a Saad , repartit Saadi, je vois bien que
je ne gagnerais rien avec vous, en persis-
tant à soutenir mon opinion contre la
vôtre; je veux en faire l’expérience pour

vous en convaincre, en donnant, par
exemple, en pur don, une somme telle
que je me l’imagine à un de ces artisans,
pauvres de père en fils, qui vivent au jour
la journée, et qui meurent aussi gueux
que quand ils sont nés. Si je ne réussis pas ,

nous verrons si vous réussirez mieux de È
manière que vous l’entendez. n

Quelques jours après cette contesta-
tion, il arriva que les deux amis, en se
promenant, passèrent par le quartier ou
je travaillais de mon métier de cordier,
que j’avais appris de mon père, et qu’il

avait appris luivmême de mon aïeul, et
ce dernier de nos ancêtres. A voir mon.
équipage etmon habillement, il n’eut pas

de peine à juger de ma pauvreté.
Saad , qui se souvint de l’engagement

de Saadi, lui dit: a Si vous n’avez pas
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moi , voilà un homme, ajouta-t-il en me
désignant, qu’il y a long-temps que je

vois faisant le métier de cordier, et tou-
jours dans le même était de pauvreté. C’est

Un sujet digne de votre libéralité, et tout
propre à faire l’expérience dont vous

parliez l’autre jour. » z I
a Je m’en souviens si bien, reprit

Saadi , que je porte sur moi de quoi faire
l’expérience que vous dites, et je n’atten-

dais que l’occasion que nous nous trou-

vassions ensemble, et que vous en fussiez
témoin. Abordons-le, et sachons si véri-
tablement il en a besoin. a

Les deux amis vinrent à moi ; et comme
je vis qu’ils’voulaient mparler, jeicessai

mon travail. Ils me donnèrent l’un et
l’autre le salut ordinaire du souhait de
paix; et Saadi, en prenant la paroleLme
demanda comment je m’appelais.

Je leur rendis le même salut; et, pour
répondre à la demande de Saadi : « Sei-
gneur, lui dis-je , mon nom est Hassan;
et à cause de ma profession, je suis connu
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communément sous le nom de Hassan Al-

habbal. n “ ’ ’.
a Hassan, reprit Saadi , comme il n’y

a pas de métier qui ne nourrisse son
maître, je ne doute pas que le vôtre ne
vous fasse gagner de quoi vivre à votre
aise; et même je m’étOnne que depuis le

temps que vous l’exercez, vous n’ayez

pas fait quelque épargne, et que vous
n’ayez acheté une bonne“ provision de

chanvre pour faire plus de travail, tant
par vous-même que par des gens à gage
que vous auriez pris pour vous aider, et
pour vous mettre insensiblement plus au
(large. n

u Seigneur, lui repartis-je, vous ces-
serez de vous étonner que je ne fasse pas
d’épargne, et que je ne prennepas le che-

min que vous dites pour devenir riche ;
quand vous saurez qu’avec tout le tra’vail

que je puis faire depuis le matin jusqu’au
soir , j’ai de la peine à gagner de quoi me

nourrir , moi et ma famille, de pain et de
quelques légumes. J’ai une femme et cinq
enfans dont pas un n’est en âge de m’ai-

der en la moindre chose; il faut les entre-

9. m
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tenir et les habiller; et dans un ménage,
si petit qu’il soit, il y a toujours sans
choses nécessaires dom on ne peut se pas-
ser. Quoique’le chanvre ne soit pas cher,
il faut néanmoins de l’argent pour en ache

ter, etc’est le premier que je mets à par:
de 1a vente de mes ouvrages; sans tels il
ne me serait pas possible de fournir à la
dépense de ma maison. Jugez, Seigneur,
abutais-je, s’il est possible que je fasse
des épargnes pour me meure plus au
large moi et ma famille. Il nous suHît que

nous soyons contens du peu que Dieu
nous donne, et qu’il nous ôte la connais-

sance et le désir de ce qui nous manque;
mais nous trouvons que rien ne nous
manque , quand nous ammi pour vivre ce
que nous avons accoutumé d’avoir , et que

nous ne sommes pas dans lar-nécessité d’en

aemander à personne. a)
Quand j’eus fait tout ce détail à Saadi:

u Hassan , me diva, je ne suis plus dans
Télonnement ou j’étais , et je comprends

toutes les raisons qui vous obligent â vans
contenter de l’état où vous vous trouvez.

“Mais si je vous faisais présent d’une
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bourse de deux cents pièces d’or , n’en fe-

riez-vous pas un bon usage ? et ne croyez-
vous pas qu’avec cette somme vousnde-
viendriez bientôt au moins aussi riche que
les principaux de votre profession“

a Seigneur, repris-ie, vous me parais-
Sez un si honnête homme, que je suis per-
suadé que vous ne voudriez pas vous aî-

venir de moi, et que l’offre que vous me
faites est sérieuse. J’ose donc vous dire,
sans trop présumer de moi, qu’une somme

beaucoup moindre me suffirait , nomen-
lement pour devenir aussi riche que les
principaux de ma profession , mais même
pour le devenir en peu de temps plus moi
seul qu’ils ne le sont tous ensemble! dans
cette grande ville de Bagdad , aussi grande

’ et aussi peuplée qu’elle l’est. a) .

Le généreux Saadi me lit voir Sur-le-
champ qu’il m’avait parlé sérieusement.

- Il tira la bourse de son sein, et en me la
mettant entre lias mains: u Prenez,dit-i*l ,
voilà la bourse; vous y trouverez les deux
cents pièces d’or bien comptées. Je prie
Dieu qu’il y donne sa bénédiction, tu
qu’il vous fasse la grâce d’en faire le bon
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usage que je êOllhâile; et croyez que

mon ami Saad que voici, et moi, nous
aurons un très-grand plaisir quand nous
apprendrons qu’elles vous auront servi
à mus rendre plus heureux que vous“
ne l’êtes. a j

Commandeur des croyans, quand j’eus
.reçu la bourse, et que je l’eus mise dans
pion sein , je fus dans un transport de-joic
si, grand , et je fus si fort pénétré de ma

reconnaissance, que la parole me man-y
que” et qu’il ne me xfut pas possible

,d’en donner d’autre marque à mon bien-

faiteur, que d’avancer la main pour lui
prendre le bord de sa robe etrle baiser;
mais il la retira en s’éloignant, et ils con-

tinuèrent leur chemin , lui et son ami. ,
En reprenant mon ouvrage après leur

,éloignement, la première pensée qui me
vint, fut d’aviser où je mettrais la bourse
pour qu’elle fût en sûreté. Je n’avais dans

ma petite et pauvre maison, ni coffre,
ni armoire qui fermât, ni aucun lieu où
je pusse m’assurer qu’elle ne serait pas
découverte si je l’y cachais.

Dans, cette perplexité, comme j’avaisun
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coutume, avec les pauvres gens de me
sorte, de cacher le peu de monnaie que
j’avais dans le pli de mon turban, quit- s
tai mon ouvrage et je rentrai chez moi,
sous prétexte de le raccommoder. Je pris
si bien mes précautions, que, sans que
ma femme et mes enfans s’en aperçussent,

je tirai dix pièces d’or de la bourse , que
je mis à part pour les dépenses les plus
pressées, et j’enveloppai le reste dans les

plis de la toile qui entourait mon bonnet.
La principale dépense que je fis dès le

même jour, fut d’acheter une bonne pro-

vision de chanvre. Ensuite, comme il y
avait long-temps qu’on n’avait vu de
viande dans ma famille , j’allai à la bou-
cherie , et j’en achetai pour le souper.

En m’en revenant, je tenais ma viande
à la main , lorsqu’un milan affamé , sans

que je pusse me défendre, fondit dessus,
et me l’eût arrachée de la main, si je
n’eusse tenu ferme contre lui. Mais, hé-

las! j’aurais bien mieux fait de la lui
lâcher, pour ne pas perdre ma bourse.
Plus il trouvait en moi de résiSLance, plus
il s’opiniâtrait à vouloir me l’enleverâl
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ne traînait de côté et d’autre ,“pendant

qu’il se soutenait en Pair sans quitter
prise; mais il arriva malheureusement
qw , dans les efforts que je faisais, mon
turban tomba par terre. -

Aussitôt le milan lâcha prise, et se jeta
sur mon turban avant que j’eusse en le
temps de le ramasser , et l’enlever. Je pous-

saï des cris si perçans , que les hommes,
les femmes et les enfans du voisinage en
furent effrayés, et joignirent leurs cris
aux miens pour tâcher de faire quitter

:prise au milan.
On réussit souvent, par ce moyen, à

forcer ces sortes d’oiseaux voraces à lâ-

cher ce qu’ils ont enlevé; mais les cris
n’épouvantèrem pasle milan; il emporta

mon turban si loin , que nous le perdîmes
Ions de vue avant qu’il l’eût lâché. Ainsi,

il eût été inutile de me donner la peine

et la fatigue de courir après pour le re-
œuvrer.

Je retournai chez moi fort triste de la
perte que îe venais. de faire de mon tur-
ban et de mon argent. Il fallut cependant
en racheter un autre;ce qui lit une non-
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une diminution aux dix pièces d’or que
j’avais tirées de la banrse. J’en avais déjà

dépensé pour l’achat du chanvre, et ce

qui me restait ne sullisait pas pour me
donner lieu de remplir les belles espé-
rances que j’avais conçues.

Ce qui me fit le plus de peine, fut le
peu de satisfaction que mon bienfaiteur
aurait d’avoir si mal placé sa libéralité,

quand il apprendrait le malheur qui m’é-

tait arrivé, qu’il regarderait peut-être
comme incroyable, et par conséquent
comme une vaine excuse.

Tant que dura le peu de pièces d’or

qui me restaient, nous nous en ressen-
tîmes ma petite famille et moi; mais je
retombai bientôt dans 1e même état et
dans la même impuissance de me tirer
hors de misère, qu’auparavant. Je n’en

murmurai pourtant pas. a Dieu , disais-je,
a voulu m’éprouver en me donnant du
bien dans le temps que je m’y attendais
le moins; il me l’a ôté presque dans le
même temps, parce qu’il lui a plu ainsi,
et qu’ilétait à lui. Qu’il en soitloué, comme

je l’avais loué jusqu’alors des bienfaits don;
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il m’a favorisé, tels qu’il lui iavait plu

aussi! Je me soumets à sa volonté. n
, ’étais dans ces sentimens, pendant que

ma femme, à qui je n’avais pu m’empêcher

de faire part de la perte que j’avais faite ,
et par quel endroit elle m’était venue,
était inconsolable. Il m’était échappé aus-

si, dans le trouble où j:étais, de dire à mes
Voisins , qu’en perdant mon turban , je per-

dais une bourse de cent quatre-vingt-dix
pièces d’or. Mais comme ma pauvre té leur

était connue, et qu’ils ne pouvaient pas
comprendre que j’eusse gagné une si grosse

somme par mon travail, ils ne firent qu’en
rire f et les enfeus plus qu’eux.

Il y avait environ six mois que le mi-
lan m’avait causé le malheur que je viens
de raconter à Votre llîlajeËté, lorsque les

deux amis passèrent peu loin du“ quartier
où je demeurais. Le voisinage fit que Saad
se souvint de moi. Il dit à Saadi : a Nous
ne sommes pas loin de la rue où demeure
Hassan Alhabbal; passons.y, et voyons
si les deux cents pièces d’or que vous lui .

ayez données ont contribué en quelque
chose à le mettre en chemin de faire au



                                                                     

g U .(’r21 )

-moins une Jortune meilleure que celle
dans laquelle nous l’avons vu. »

si Je le veux bien , reprit Saadi r il y a;
quelques jours, ajouta-vil, que je pensais
à lui, en me faisant un grand plaisir de la
satisfaction que j’aurais en vous rendant
témoin de’la preuve de me proposition.

Vous allez voir un grand changement en
lui, et je m’attends que nous aurons bien
de la peine à le reconnaître. »

Les deux amis s’étaient déjà détour-

nés, et ils entraient dans la rue en même
temps que Saadi parlait encore. Saad,
qui mlaperçut de loin le premier, dit à
son ami: a Il me semble que vous pre-
nez gain de cause trop tôt. Je vois Hassan
Alhabbal; mais il ne me paraît aucun
changement en sa personne; il est aussi
mal habillé qu’il l’était quand nous lui

avons parlé ensemble. La différence que
j’y vois, c’est que son turban est un peu

moins malpropre. Voyez vous-même si
]C me trompe. n

En’ approchant, Saadi , qui m’avait

aperçu aussi , vit bien que Saad avait rai-
son; et il ne savait sur quoi fonder le

9o LES MILLE m une Nm“. i Il
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’ peu de changement qu’il voyait en ma

personne; il en fut même si fort étonné,

que cenne fut pas lui qui me parla quand
ils m’eurent abordé. Saad, après m’avoir

donné 1è salut ordinaire: « Eh bien, Has-

san, me dit-il, nous ne vous demandons
pas comment vont vos petites affaires des
puis que nous ne vous avons vu z elles ont
pris sans doute un meilleur train; les
deux cents pièces d’or doivent y avoir
contribué- n

a Seigneurs, repris-je , en m’adressant à

tous les deux , j’ai une grande mortifi-
cation d’avoir à vous apprendre que vos
souhaits , ,vos vœux et vos esPérances,

i aussi bien que les miennes , n’ont pas en
le succès que vous aviez lieu d’attendre ,
et que je m’étais proposé à mob-même.

Vous aurez de la’peine à ajouter foi à’

l’aventure extraordinaire qui m’est arri-
vée. louvons assure néanmoins , en homme

d’honneur, et vous devez me croire, que
rien n’est plus véritable que ce que vous .

allez entendre. n e
Alors je leur racontai mon aventure

avec les mêmes circonstances que je viens
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d’avoir l’honneur d’exposer à Votre Man

-jesté. ’
Saadi rejeta mon discours bien loin:

a Hassan , dit-il , vous vous moquez (le
moi, et vous v0ulez me tromper. Ce que
vous me dites est une chose incroyable.
Les milans n’en veulent pas aux turbans ;

ils ne cherchent que de quoi contenter
leur avidité. Vous avez fait comme tous
les gens de votre sorte ont coutume de
faire. S’ils font un gain extraordinaire ,’ou

que quelque bonne fortune qu’ils n’atten-

daient pas, leur arrive , ils abandOnnent
leur travail, ils se divertissent, ils se
régalent , ils font bonne chère tant que
l’argent dure 5 et dès qu’ils ont tout man-

gé , ils se trouvent dans la même néces-
sité et dans les mêmes besoins qu’aupa-

ravant. Vous ne croupissez dans votre
misère que parce que vous le méritez, et
que vous vous rendez vous-même indigne
du bien que l’on vous fait. a

u Seigneur, repris-je, je souffre tous
ces reproches , et je suis prêt à en souf-
frir encore d’autres bien plus atroces que
vous pourriez me faire; mais je les souffre
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avec d’autant plus de patience, que je ne
crois pas en avoir mérité auCun. La chose
est si publique dans le quartier , qu’il n’y

- a pensonne qui ne vous en rende témoi-
gnage. Informezavous-en verts-même;
vous trouverez que je ne vousken impose
pas. J’avoue que je n’avais pas entendu
dire que des milans eussent enlevé des
turbans; mais la chose m’est arrivée ,
comme une infinité d’autres qui ne sont
jamais arrivées , et qui cependant arri-
vent tous les jours. a

Saad prit mon parti g et il raconta à
Saadi tant d’autres histoires de milans ,
non moins surprenantes , dont quelques-
nnes ne lui étaient pas inconnues, qu’à

“a (in il tira sa bourse de son sein. Il me
compta deux’cents pièces d’or dans la

main , que, je mis à mesure dans mon
sein,,faute de bourse. Quand Saadi eut
eehevé de [me compter cette somme :
a Hassan , me dit-il , je veux bien vous

faire encore présent de ces deux cents
pièces d’or; mais prenez garde de les
mettre dans un lieu si sûr , qu’il ne vous

arrive pas de les perdre aussi mameurew
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Semeur; que vous avez perdu les autres ,
et de faire en sorte qu’elles. vous procti-
rent l’avantage que has premières de;
vraicnt vous avoir procuré. n

Je’lui témoignai que l’obligation que

je lui avais de cette seconde grâce“, gâtait

d’autant plus grande , que je ne la mé-
ritais pas, après ce qui m’était arrivé, et

que je n’oublierais rien pour profiter de
son bon conseil. Je voulais poursuivre ,
mais il ne m’en donna pas le temps. Il me

quitta , et il continua sa promenade avec
son ami.”

J e ne repris pas mon travail après
leur départ; je rentrai chez moi , où ma
femme ni mes enfans ne se trouvaient pas
alors. Je mis à part dix pièces d’or des
deux cents , et j’enveloppai les cent qua-

tre-vingt-dix autres dans un linge que je
nouai. Il s’agissait de cacher le linge dans
un lieu de sûreté. Après y avoir bien son.
ge’, je m’avisai de le mettre au fOnd. d’un

grand vase de terre , plein de son , qui
était dans un coin , où je m’imaginai bien

que ma femme ni mes enfans n’iraient pas

le chercher. Ma femme revint peu de
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temps après; et comme il ne me restait
que très-peu de chanvre , sans lui parler
des deux amis , je lui dis que j’allais en
acheter.”

Je sortis; mais pendant que j’étais allé

faire cette emplète, un vendeur de terre
à décrasser , dont les femmes se servent
au bain , vint à passer par la me, et se
fit entendre par son cri. .

Ma femme , qui n’avait plus de cette
terre , appelle le vendeur; et comme elle
n’avait plus d’argent , elle lui demanda s’il

voulait lui donner de sa terre en échange
pour du son. Le vendeur demande à voir
le son; ma femme lui montre leivase ; le
marché se fait, il se conclut. Elle reçoit la
terre à décrasser, et le vendeur emporte

Té vase avec le son. .
Je revins chargé de chanvre autant

que j’en pouvais porter, suivi de cinq
i porteurs , chargés comme moi dela même

marchandise, dont j’emplis,nne soupente
que j’avais ménagée dans ma maison. Je

satisfis les porteurs pour leur peine; et
après qu’ils furent partis ,.je pris quelques

momen’st pour me remettre de ma lassi-
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rude. Alors je jetai les yeux du côté où
jéavais laissé le vase de son , et je ne le

vis plus.
Je ne puis exprimer à Votre Majesté

Iquelle fut me surprise , ni l’effet qu’elle

produisit en moi dans ce moment. Je de-
mandai à ma femme avec précipitation
ce qu’il était devenu; et elle me raconta
le marché qu’elle en avait fait , comme

une chose en quoi elle croyait avoir beau-
c0up gagnéw

u Ah, femme infortunée , m’écrîai-je ,

vous ignorez le mal que vous nous avez
fait, à moi , à v0us même et à vos enfans ,

en faisant un marché qui nous perd sans
ressource! Vous avez cru ne vendre que
du son , et avec ce son. vous avez enrichi
votre vendeur de terre à décrasser de cent
quatre vingt dix pièces d’or , dont Saadi ,

accompagné de son ami, venait de me
faire, présent pour la seconde fois. a

Il s’en fallut peu que ma femme ne se
désespérât quand elle eut appris la grande

faute qu’elle “sitcom mise par ignorance.

Elle se lamenta, sefrappa la poitrine,
s’arrache hacheur“; et déchirant l’ha-



                                                                     

I ( MS )bit 80m. elle était revêtue! ct Malheurme
que je suis! s’écria-belle, suis-je d igue de

vivre après une méprise si cruelleâI Où

chercherai - je ce vendeur écherra ?Je ne
le connais pas , il n’a passé par notre me

que cette seule fois,“ pubère ne le
ù levermivie jamais; Ah, monmmilajouta- ’

belle, vous avez un grand Idrtypourquoi
avez-vous été si réservé aman égard dans

une affaire de cette importance ? Cela
ne fût pas arrivé si vous lisassiez fait

Bart de votre secret. n , r
’ Je ne ânirais pas si je rapportais à
,Vûgre Majesté tout ce que la douleur lui
mit alors dans la bouche. Elle n’ignore
pas combien les femmes sontéloquenws

. dans leurs aHlictions. I
« Ma femme , lui dis-je, modérez-vous;

Jans ne comprimiez pas qua vous nous
’ auezattire: vous les voisins par-1ms cris et

par vos pleins: il n’est pas basois! qu’ils

mimi informés de nos disgrâces. Bien loin
de pvendre par! à notremalhëm,bli de nous
donner Je la consolaaibnfikr se Étaient

A un plaisir de se railler de Mm simplicité
et de lamienne. 1146158114443. meilleur que
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nous iyons à prendra; (“a (le (lissinllllër

cette perle , de la supplanter patiemment,
de manière qu’il n’en paraisse pas l’a

moindre chose, et de mous seumettreà
’ la volonté de Dieu. Bénissons-le, au Icon-

E Maire , dene que de damnants pièces d’or
qu’il nous avait données; il n’en a retiré

. que cent quatre-vingt 8m, et qu’il nous
en a laissé dix pas sa libéralité , dom l’em-

ploi que je viens de faire ne laisse pas (le
nous apporter quelque soulagement. n

Quelque bonnes que fussent mes rai-
sons, me femme en! bien de la peine à
les goûter d’abord. Mais le tamps, qui
adoucit les maux les plus grands et qui
paraissent le moins supportables, fig qu’à

la En elle sly rendit.
u Nous vivons pauvrement, lui disais-

ie , il est “si 5 mais qu’ontles riches que
nous n’aynns pas ? Ne respironswnçus pas
le mène-air PNe jouissons-nims pas de l’a

même lumière ne: de la même chaleur du
soleil ? Quelques commodiæés qu’ils ont

plus que nous, pourraient nous faire eu-
vier leur bonheur, s’ils ne mouraient pas
comme nous mourons. A le bien prendre ;



                                                                     

- ( 150 jmunis de la crainte de Dieu, quë nous
devons avoirsur tout“ choses , l’avantage
qu’ils ont plus dîne nous est si peu consi-

dérable, que nous ne devons pas nouîy
arrêter. n

Je n’ennuierai pas Votre Majesté plus

long-temps par mes réflexions morales.
Nous nous consolâmes , ma femme et moi.
et je continuai mon travail, l’esprit aussi
libre que si je n’eusse pas fait des pertes
si mouillantes, à peu de temps l’une de
l’autre.

La seule chose qui me chagrinait, et
cela arrinît souvent, c’était quand je me

demandais à moi-même comment je pour-
rais soutenir la présence de Saadi, lors-
qu’il viendrait me demander compte de’
l’emploi de ses (Jeux cents pièces d’or, et

de l’avancement de ma fortune, par le.
moyen de sa libéralité, et que je n’y

i voyais autre remède que de me resoudre
jà la confusion que j’en auraisl quoique
cette seconde fois, non plus que la pre-
mière , je n’eusse en rien contribué à ce

malheur par ma faute.
L es deux amis furent plus long-
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temps à revenir apprendre, des nouvelles
de mon son que la première fois. Saad
en avait parlé souvent à Saadi 5 mais Saadi
avait toujours différé: a

u Plus nous différerons, disait-il , plus
Hassan se sera enrichi, ,et plus la satisfac-
tion que j’en aurai sera grande. n

Saad n’avait pas la même opinion de
l’effet de la libéralitépde son ami.

« Vous croyez donc , reprenait-il, que
votre présent aura été mieux employé par

Hassan cette fois que la première ?Je ne
vous conseille pas de vous en trop flatter ,
de crainte que votrermortification n’en
soit plussensible, si vous trouviez que le
contraire fût arrivé. n

« Mais, répétait Saadi , il n’arrive pas

tous les jours qu’un milan emporte un -
turban. Hassan y a été attrapé; il aura
pris ses précautions pour ne pas l’être
une seconde fois. »

a Je n’en doute pas , répliqua Saadi ;

mais, ajouta-vil , tout autre accident que
nous ne pouvons Imaginer, ni vous ni
moi; pourra être arrivé. Je vous le dis
Iencore une fois, modérez votre joie ,. et

1’

r A -yy a- 7 je..-” ...-......-,4.-.... 4.5«4 m.
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n’inclinez pas plus à vous prévenir sur le

bonheur d’Hassan , que sur son mal-
ieur. Pour vous dire ce que in: pense , et
ce que j’ai toujours pensé , quelque man’-

vais gré. que vous puissiez me savoir de
me pCvSuasion , j’ai un pressentiment que
vous nitrurez pas réussi, et que je réussirai

mieux que vous à prouver qu’un pauvre
homme peut plutôtclevenir riche de toute
“autre manière qu’avec de l’argent. r

Un jour enfin que Saad se trouvait
chez Saadi, après une longue contesta-
tion ensemble : « C’en est trop , dit Saadi ,
âe veux être éclaîrËilciès anxieux-dînai de

ce qui en est. Voilà le temps dé la pro-
menade; ne le perËons pas , et allons
savoir lequel de nous deux aura perdu la

gageure. «a ’
Les deux amis partirent , et je les vis

de loin. J’en fus tout ému , et jefus sur le

- point de quitter mon ouvrage et d’aller
me cacher , pour ne point paraître devant
aux. Attaché à mon travail, je fis sem-
blant de ne les avoir pas aperçus , et ie
ne levai les yeux pour les regarder que
quand ils furent si près de moi, et que
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m’ayant donné le salut de paix, je ne pas

honnêtement m’en dispenser. Je les bais-i

sai aussitôt; et en leur contant ma den-
nière disgrâce dans toutes ses circons-
tances , je leur lis connaître pourquoi ils
me trouvaient aussi pauvre que la pre-
mière fois qu’ils m’avaient vu.

Quand j’eus achevé : u Vous pouvez

me dire , ajoutai-je , que je devais cacher
les cent quatre-vingt-dix pièces d’or ail-

leurs que dans un vase de son qui devait
le même jour être emporté de ma maison,

Mais il y avait plusieurs années que ce -
vase y était, qu’il servait à cet usage, et

que toutes les fois que tua femme avait
vendu le sen , à mesure qu’il en étai:
plein, le vase était toujours reste-Pou-
vais- je deviner que ce jour-là même , en
mon absence , un vendeur de terre à dé-
crasser passerait à point nommé ; que ma
femme se trouverait sans argent, et qu’elle
ferait avec lui l’échange qu’elle a fait?

Vous pourriez me dire que je devais en
avertir ma’femme; mais ne croirai ja-
mais que des personnes aussi sages que je
suis persuadé que vous êtes,.m’eusscnt

.1.- ..» 4.... «a

A V” .1«............... vœu-4:-
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donné ce conseil. Pour ce qui est de ne
les avoir-pas cachées ailleurs , quelle cer-
titude pouvais -je avoir qu’elles y eussent
été en plus grande sûreté? Seigneur, ’disn

je” m’adressant à Saadi, il n’a pas plu
à Dieu que votre libéralité servît à m’en-

richir : par un de ses secrets impénétra-
bles que nous ne devons pas approfondir,
il me veut pauvre , et non pas riche. Je
ne laisse pas de vous en avoir la même
obligation que si elle avait eu son effet

entier, selon vos souhaits. a
Je me tus, et Saadi, qui prit la parole,

me dit/z « Hassan, quand je voudrais me
persuader que tout ce que vous venez de
nous dire est aussi vrai que vous préten de:

nous le faire croire , et que ce ne serait
pas pour cacher vos débauches ou votre1
mauvaise économie, comme cela pours
nait être , je me garderais bien néanmoins
de passer outre, et de m’opiniâtrerà faire

une expérience capable de me ruiner. Je
ne regrette pas les quatre cents pièces
d’or dont je me suis privé pour essayer
de vous tirer de la pauvreté; je l’ai fait
par rapport à Dieu , sans attendre autre
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récompense de votre part que le plaisir

. de vous avoir fait du bien. Si quelque
I chose était capable de m’en faire repentirç,

ce serait de m’être adressé à vous plutôt

qu’à un autre, qui peut-être en aurait
ieuxproüté. n Et en se tournant du côté

e son ami : t Saad, continua-t-il , vous
ouvez connaître, par ce que viens de
ire, que je ne vous donne pas entière-
enL gain de causeNl vous est pannant

ibre de faire l’expérience de ce que vous

retendez contre moi depuis si long-temps.
aites-moi voir qu’il y ait d’autres moyens

ne l’argent q capables de faire la fortune
’un homme pauvre, de la manière que je
’entends , et que vous l’entendez, et ne

v herchez pas un autre sujet» que Hassan.
uoi que vous puissiez lui donner, je ne
uis me persuader qu’il devienne plus rë
be qu’il“ n’a pu faire avec quatre cents
ièces d’or. n

Saad tenait un morceau de plomb dans
I a main qu’il montrait à Saadi.

g a Vous m’avez vu,reprit-il, ramasser
mes pieds ce morceau de plomb; je
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vais le donner à Hassan , vous verrez ce
- qu’il lui vaudra. b l

Saadi fit un éclat de rire , en se moquant

de Saad. i ’ l.
A! Un morceau de plomb! s’écria-kil;

hé! que peul-il Valoir à Hassan qu’une

obole 2 et que fera-bi] avec une obole? g
Saad , en me présentant le marceau

de plomb, me dit : a Laissez rire Saadî ,
et ne laissez pas de le prendre. Vous nous
dîneur un jour des nouvelles du bonheur
qu’il vous aura porté. n x

Je crus que Saad ne parlait pas sérieu- à
sennent ,- et que ce qu’il en faisait n’était

que popr se divertir. Je ne lpissai pas de
recevoir le morceau de plomb en le 1e-
nerciant ; et, pour le contenter , je le mis
dans ma veste , comme par manière d’ao-

quit. Les deux amis me guillemot pour
achever leur promenade, et je continuai
mon travail.

Le soir , comme je me déshabillais pour
me coucher , et que j’eus ôté ma ceinture ,

le morceau de plomb que Saad m’avait
donné, auquel je n’avais plus songé de-
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L. puis, tomba par ’terre; je le ramassai,

et le mis dans le premier endroit que ie
il trouvai.
l La même’nuit il arriva qu’un pêchent

de mes voisins , en accommodant ,ses
filets, trouvât qu’il y manquait un mor-
ceau de plomb : il n’en avait pas d’au-
tre pour le remplacer, et il n’était pas
beure d’en envoyer acheter; les boutiques
étaient fermées. Il fallait cependant , s’il

voulait avoir pour vivre le lendemain , lui
et sa famille , qu’il allât à la pêche deux

heures avant le jour. Il témoigne son cha-
grin à sa femme, et il l’envoie en de,
mander dans le voisinage pour y suppléer.

La femme obéit à son mari : elle va de
porte en porte , des deux côtés de la rue ,
et ne trouve rien. Elle rapporte cette ré-
ponse à son mari , qui lui demande , en
lui nOmmant plusieurs de ses voisins , si
elle avait frappé à leur porte. Elle répon.

dit qu’oui. « Et chez Hassan Alhabbal ,
ajouta-vil; je gage que vous n’y avez

pas été î? a) i
« Il est vrai, reprit la femme ; je n’ai

pas été jusqueJà, parce qu’il y a mop

9. , 12
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10h] 5 et quand j’en aurais pris la peine ,’

croyez-vous quej’en eussetrouvéPQuand

on n’a besoin de rien , c’est justement

chez lui qu’il faut aller : je le sais par
expérience. »

a Cela n’importe, reprit le pêcheur;
vous êtes une paresseuse, je veux que
vous y alliez. Vous avez été cent fais
chez lui sans trouver ce que vous cher-
chiez ; vous y-trouverez peut être aujour-

id’liui le pîomb dont j’ai besoin : encore

une fois , je veux que vous y alliez. a
La femme du pêcheur sortit en murmu-

rant et en grondant , et vint frapper à
ma porte. Il y avait déjà quelquetemps
que je dormais; je me réveillai, en de-
mandant ce qu’on voulait.

c Hassan Alhabbal , dit la femme en
haussant la voix , mon mari a besoin d’un
peu de plomb pour accommoder ses filets 5
si par hasard vous en avez , il vous prie
de lui en donner. n l

La mémoire dwmorceau de plomb que
Saad m’avait donné m’était si récente,

Surtout, après ce quiem’était arrivé en
. me déshabillant, que je ne pouvais l’avoir
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avais, qu’elle attendît un moment, et (que

ma femme allait lui en donner un mor-
«au.

Ma femme, qui s’était aussi éveillée

au bruit , se lève , trouve à tatous le plamb
où lui avais enseigné qu’il était , en-
tr’ouvre la porte et le donne à la voisine.

La femme du pêcheur, ravie de n’être

pas venue en vain : a Voisine , dit-elle
à ma femme , le plaisir que vous nOus fai- V

tes , à mon mari et à moi, est si. grand ,
que je vous promets tout le poisson que
mon mari amènera du premier jet de ses
filets, et je vous assure qu’il ne me dé-
dira passar

Le pêcheur, ravi d’avoir trouvé, con-

tre son espérance, le plomb qui lui man-
quait, approuva la promesse que sa femme
nous avait faite.

a Je vous sais bon gré , dit-i], d’avoir

suivi en cela mon intention. n .
Il acheva d’accommoder ses filets , et il

alla à la pêche deux.heures avant le jour,
selon sa coutume. Il n’amena qu’un seul

poisson du premier. jet de ses filets; mais

H
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iong dëxplnseâ’um’ donde’e, et gros à proï

partît“). Il en fit ensuite plusieurs autres
qui furent t’o’nS’ heureux 3 mais H s’en fallut

de beaucoup que de tout le poisson qu’ïl
amena , i1 y en eût tu: se“! qui approchât,

idhprehaîer; ”
Qu’au! le pêcheur au! achevé sa pêche,

et quîl “fut Mm: chez 111i, le premier
soin qu’il en: fut de sohger à moï; et fa

n fus enrênement surprîk, comme je lmh
Vainzris, de le voir se présenter devant
moi chargé de ce poisson.

mmm , me dit-il , ma fammè «me a
momi! cette nuit le poïsson que j’amène-

rnîs de premier fer de! mes niets, en re-
connaissance du plaisir que vous nous avez

“fait , et j’aï àpprduvé sa promesse. Dieu

iemü ethryé pdur vous que acini-ci; je
“musprîe de “l’agtéer.”S’îl m’en eût envnyé

pÎeîn mes filets ,ï’ls eussem de même mus

été pétai wons. Acceptez-le, îe VOUS p”rie,

tel qu’iYeSt , comme s’il était plus consi-

*dérable. n

«a Voisin, repris-ite, rembrceau de plouf!)

que îe vans ai envOyë est si peu de ose,
qu’il ne métifaït pas que vous 2e mfæiez à
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un si haut prix. Les voisins doivent se se-
*courir les 1ms les autres dans leurs petits
besoins; ie n’ai fait pour vous que ce que
îe pouvais en attendre dans une occasion
Semblable. Ainsi, je refuserais de recevoir
voue présent, si je n’étais persuadé que

vous me 1e faites de bon cœur; croirais
’ même vous offenser si j’enusais dela sorte“

Je le reçois donc, puisque vous le veulcz
ainsi, et je vous en fais mon remerciaient, a)

Nos civilités en demeurèrent là, et
portài le poisson à ma femme.

u Prenez, lui dis-Îe , ce poisson que le
pécheur notre voisin vien-tde m’appele-

ter, en reconnaissance du morceau de
plomb qu’il nous envoya demander la
nuit dernière; c’est, je crois, tout ce âne

nous pouvons espérer de ce présent que
Saad me fit hier, en me promettant qu’il

me porterait bonheur. » .
Ce fut alors que je lui pariai du retour

des deux amis, et de ce qui s’était Passé

entre eux et moi.« ’
Ma femme fut cmbarràsséè-de voir un

1101350an et si gros.
« Que voulez-vous, dit-elle, que nous
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pour de petits poissons; et nous n’avons
pas de vase aàsez grand pour le faire cuite
au canal-bouillon. a

a C’est votre affaire, lui dis-je; accorai-

modez-le comme il vous plaira z rôti ou
houilli , j’en serai. content. a Enldisant ces

paroles, retournai à mon travail.
En accommodant le poisson, ma femme

lira ailec les entrailles un grosrdiamant,
qu’elle prit pour du verre , quand elle
l’eut nettoyé, Elle avait bien entendu par.

Let de diamans; et si elle en avait vu ou ma-
nié, elle n’en avait pas assez de connais-

sauce pour en faire la digtinction, Elle le
donna au plus petit de nos enfans pour en
faire un jouet avec ses frères et ses sœurs
gui voulaient le voir et le manier tour à
tout, en se le donnant les uns aux autres 9
pour en admirer la lieauté , l’éclat et le

. brillant. ’ . r
Le soir, quand la lampe fut allumée,

nes enfans, qui contituèrent leur jeu, en
se cédant le diamanb pour le considérer

la!) après l’autre, s’aperçurem qu’il ren-

dait de la lumière à mesquue ma femme
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leur cachait la clarté de la lampe , en se
chignant du mouvement pour achever de

.. préparer le souper; et cela engageait
3e: enfans à se l’arrache: pour en faire
Füpérience. Mais les petits pleuraient

quand les plus grands ne le leur lais-
saient pas autant jde temps qu’ilsjvou-
laient, et ceux-ci étaient contraints de le.
leur rendre pour les appaiser.

Comme peu de chose est capable d’a-
muser les enfans, et de causer de la dis-
pute entre eux, et que cela leur arrive
ordinairement, ni ma femme ni moi nous
ne fîmes pas d’attention à ce qui faisait

le sujet du bruit et du tintamarre donL
a ils nous étourdissaient. Ils cessèrent enfin

quand les plus grands se furent mis à
table pour souper avec nous, et que ma
femme camionné aux plus petits chacun

leur part. .Après le souper, les enfans se rassem-
blèrent,çt ils recommencèrent le même

bruit qu’auparavant. Alors je voulus sa-
voir qu’elle était la cause de leur dis-
pute. J’appelai l’aîné, et je lui demandai

que] Sujet ils avaient de faire ainsi grand
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Nuit. Il /me div: «Mon père, clest un
morceau de verre qui fait (lek lumière
quand nous le regardons le des tourné Î
la lampe. a Je me le lis apporter, et j’en

55 l’expérience. -
Cela me parut extiabrdinaire, et me

m demander à me femme ce que c’était

que Ce morceau de ferre. v
Je ne sais, dit-elle; c’est un morceau

de verre que j’ai tiré du ventre du pois-

ser) en le Prépa tant. n .
Je ne m’imaginai pas , non plus qu’elle ,

que ce fût autre chose que du verre. Je
poussai néanmoins l’expérience plus loin.

Je dis â ma femme de cacher la lampe
8ans la cheminée; elle le lit, et je vis que
le prétendu morceau de verre faisait une à
lumière si grande, que nous pouvions
infus passer de la lampe polir nous c’en-I

cher. Je la fis éteindre, et je mis moi-
inême le morceau de verne sur lebord de
la cheminée, pour nous éclairer.

«Voici , dis-je, un autre avantage que
le morceau de plomb que l’ami de Saadî
m’a’donné nous. procure, en nous épar-

gnant d’acheter-de l’huile. a
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Quand mes enfans virent que j’avais v

fait éteindre la lampe , et que le morceau
de verre y suppléait, sur cette merveille
ils poussèrent des cris d’admiration si
hauts et avec tant d’éclat, qu’ils retenti-

rent bien loin dans le voisinage.
Nous augmentâmes le bruit , ma femme

et moi, à force de crier pour les faire
taire, et nous ne pûmes le gagner entière-
ment sur eux que quand ils furent couchés
et qu’ils se furent endormis, après s’être

entretenus un temps considérable, à leur
manière ,’ de la lumière merveilleuse du

morceau de verre.
Nous nous couchâmes après eux, ma

femme et moi; et le lendemain de grand
matin , sans penser davantage au morceau
de verre, j’allai travailler à mon ordi-
naire. Il ne doit pas être étrange que cela
soit arrivé à un homme comme moi, qui
était accoutumé à voir du verre, et qui
n’avais jamais vu de diamans; et si j’en
avais vu, je n’avais pas fait d’attention à

en connaître la valeur.
Je ferai remarquer à Votre Majesté , en

ce! endroit, qu’entre ma maison et celle de

9. LEI Mn.“ n Un: Nana. 13
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mon voisin la plus prochaine, il n’y avait
qu’une cloison de charpente et de maçon-
nerie fort légère pour toute séparation.
Cette mnîscm dppartenait à un juif fort
riche , joaillier de profession; et la chaula
bre où lui et sa femme couchaient joi-
gnait à la cloîSon. [le étaient déjà couchés

et endormis quand mes enfans avaient
fait le plus grand bruit. Cela les avait
éveillés, et ils avaient été long-temps à se

rendormir. r
Le lendemain la femme du juif, tant

(le la part du mari qu’enson propre nom,

vint porter ses plaintes à la mienne de
l’interruption de leur sommeil dès le
premier somme.

c Ma bonne Rachel, c’est ainsi que
s’appelait la femme du juif, lui dit ma
femme, je suis bien fâchée de ce qui est
arrivé, et je vous en fais mes excuses.
Vais Savez ce que c’est que les enfans:
1m rien,1es fait rire, de même que peu de
chose les fait pleurer. Entrez, et je vous
montrerai le sujet qui fait celui de vos

plaintes. - .La juive entra , et ma femme prit le
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diamant, puisqu’entiu c’en était un ,et un.

d’une grande singularité. Il était encore

sur lacheminée; et en le lui présentant:
n Voyez, dit-elle, c’est ce morceau de
verre qui est cause de tout le bruit que
vous avez entendu hier au soir. n Pendant
que la juive, qui avait connaissance de
toutes sortes de pierreries, examinait ce
diamant avec admiration , elle lui ra-
conta comment elle l’avait trouvé dans

le ventre du poisson, et tout ce qui en
était arrivé. q

Quand ma femme eut achevé , la juive,
qui savait minaient elle s’appelait «: Ais-

hasch, dit-elle en lui remettant le dia-
mant entre les mains , je crois comme vous
que ce n’est” que du verre; mais comme

ilest plus beau que le verre ordinaire , et
que j’ai un morceau de verre à peu près

semblable dont je me pare quelquefois,
et qu’il y ferait accompagnement , je l’ n.

chcterais si vous vouliez me le vendre. »

Mes enfans, qui entendirent parler de
vendre leur jouet, interrompirent la con-
versanon en se récriant contre, et en priant

leur mère de le leur garder; ce qu’elle
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fut contrainte de leur promettre pour les
appaiser.

La juive, obligée de se retirer, sortit;
et avant de quitter ma femme qui l’avait
accompagnée jusqu’à’ la porte , elle la

pria, en parlant bas , si elle avait dessein
de Vendre le morceau de verre, de ne le
faire voir à personne qu’auparavant elle
ne lui en eût donné avis. ’

Le juif étaitallé à sa boutique de grand

matin, dans le quartier des joailliers. La
juive alla l’y trouver, et elle lui annonça
la découverte qu’elle venait. de faire; elle

lui rendit compte de la grosseur , du poids
à peu près, de la beauté , de la belle eau etî

, de l’éclat du diamant, et surtout de Sa
singularité, qui était derendre de la lu-

s mière la nuit, sur le rapport de ma femme ’j

d’autant plus croyable, qu’il était naïf.

Le juif renvoya sa femme avec ordre
d’en traiter avec la mienne,’de lui en offrir

d’abord peu de chose , autant qu’elle le
jugerait à propos, et d’augmenter à pro-
portion de la difliculté’qu’elle trouverait,

et enfin de conclure le marché à quelque
prix’que ce fût.
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La inive, selon l’ordre de son mari ,

parla à ma femme en particulier, sans at-
tendre qu’elle se fût déterminée à vendre

le diamant , et elle lui demanda si elle en
voulait vingt pièces d’or. Pour un mor-

ceau de verre, comme elle le pensait,
ma femme trouva la somme c0nsidérable.
Elle ne voulut répondr’e néanmoins ni

oui ni non. Elle dit seulement à la juive
qu’elle ne pouvait l’écouter qu’elle’ne

m’eût parlé auparavant.

Dans ces entrefaites, je venais de quit-
ter mon travail, et je voulais rentrer
chez moi pour dîner, comme elles se
parlaient à la porte. Ma femme m’ar-
rête, et me demande si je consentais à
vendre le morceau de verre qu’elle avait
trouvé dans le ventre du poisson , pour
vingt pièces d’or que la juive notre vola

sine en offrait. .
Je ne répondis pas sur-le-champ : ie

fis réflexion à l’assurance avec laquelle
Saad m’avait promis , en me donnant le
morceau de plomb , qu’il ferait ma for-
tune; et la juive crut que c’était parce
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que je méprisais la somme qu’elle avait
offerte ,’ que je ne répondais rien.

a Voisin , me ditnelle , je veus en don-
nerai cinquante; en êtes-vous content h)

Comme je vis que de vingt pièces d’or ,

l la juive augmentait si promptement jus-
qu’à cinquante, je tins ferme, et je lui dis
qu’elle était bien éloignée du prix auquel

je prétendais le vendre.
a ce Voisin,’ reprit-elle , prenez-en cent
pièces d’or : c’est beaucoup. Je ne sais
même si mon mari m’avouera. a.

A cettenouvelle augmentation , je lui
dis que je voulais en avoir cent mille
pièces d’or 5 que je voyais bien que le
diamant valait davantage; mais que pour
lui faire plaisir, à elle et à son mari,
comme voisins , je me bornais à cette ,
somme que je voulais en avoir absolu-
ment , et que s’ils le refusaient à ce prix-
là, d’autres joailliers m’en donneraient

davantage.
La juive me confirma elle - même dans

marésolulion, par l’em pressement qu’elle

«témoigna de conclure le marché, en m’en
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offrant à plusieurs reprises jusqu’à cin-
quante mille pièces d’or que je refusai.

Je ne puis, dit-elle, en offrir davan-
tage sans le consentement de mon mari.
Il reviendra ce soir 5 la grâce que je vous
demande , c’est d’avoir la patience qu’il

vous ait parlé, et qu’il ait vu le diamant.

Ce que je lui promis. t
Le soir, quand le juif fut revenu chez

lui, il apprit de sa femme qu’elle n’avait

lrien avancé avec la mienne ni avec moi,
l’offre qu’elle m’avait faite de cinquante

mille pièces d’or, et la grâce qu’elle m’a-

-vait demandée.

Le juif observa le temps que je quittai
mon ouvrage et que je v0ulus rentrer
chez moi. «Voisin Hassan , dit-i1 en m’a-

bordant, je vous prie de me montrer le
diamant que votre femme a montré à la
mienne.» Je le fis entrer, et je le lui
montrai.

Comme il faisait fort sombre, et que la
lampe n’était pas encore allumée, il con-

jnut d’abord , par la lumière que le dia-
mant rendait, et par son grand éclat au
milieu de ma main qui en était éclairée,
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que sa“ femme lui avait fait un. rapport
fidèle. Il le prit. Après l’avoir examiné

long-temps, et en ne cessant de l’admi-
rer : « Eh bien , voisin, dit-il, ma fem-
me, à ce qu’elle m’a dit, vous en a offert

cinquante mille pièces d’or 5 afin que vous

soyez content, je vous en offre vingt mille
davantage. n !

a Voisin, repris-je, votre femme a pu
vous dire que je l’ai mis à cent mille: ou

vous me les. donnerez, ou le diamant me
demeurera; il n’y a pas de milieu. u

Il marchanda long-temps, dans l’es-
péranee que je lui donnerais a quelque
chose de moins; mais il ne put rien obte-à
nir , et la crainte qu’il eut que je ne le
tisse voir à d’autres joailliers; comme je
l’eusse fait, lit qu’il ne me quitta pas sans ’

conclure le marché au prix’que je deman-

dais. Il me dit qu’il n’avait pas les cent
mille pièces d’or chez lui; mais que le
lendemain il me consignerait toute la
somme avant qu’il fût la même heure ; et

il m’en apporta le même jour deux sacs,
chacun de mille, pour que le marché fût

conclu. Ë I “ n
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Le lendemain, je ne sais si le juif em-

’ prunta de ses amis; du s’il â! société avec

d’autres joailliers; quoiqu’il en soit, il
me fît la somme de cent mille pièces d’or;

qu’il m’apporta dans le temps qu’il m’en

avait donné parole; et je lui mis le dia-

ment entre les mains. j j
La vente du diamant ainsi terminée;

et riche infiniment au-dessus de mes es-
pérances, je remerciai Dieu de sa bonté
et de sa libéralité, et je fusse allé me je-

ter aux pieds de Saad, pour lui témoi-
gner ma reconnaissance , si j’eusse su où
il demeurait. J’en eusse usé de mêmeà
l’égard de Saadi , à qui j’avais la première

obligation de mon bonheur, quoiqu’il
n’eût pas réussi dans la bonne intention

qu’il avait pour moi.

Je songeai ensuite au bon usage que
je devais faire d’une somme aussi consi-
dérable. Ma femme, l’esprit déjà rem-

pli de la vanité ordinaire à son sexe , me
proposa d’abord de riches habillemens
pour elle et pour ses enfans, d’acheter
une maison et de la meubler richement. p

1 Ma femme, lui dis-je , ce n’est point
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j par ces sortes de dépenses que nous de-

vons’ commencer. Remettez-vous- en à
ânoi : ce que vous demandez viendræavec
le temps. Quoique l’argent ne soit fait
que pour le dépenser, il faut néanmoins
y’prOCéder de manière qu’il produise un

fonds dont On puisse tirer sans qu’il ta-
risse. C’est à quoi je pense; et, des de-
main , je commencerai à établir ce fonds. v

Le jour suivant, j’employai la journée

à aller chez une bonne partie des gens de
mon métier, qui n’étaient pas plus à leur

“aise que je l’avais été jusqu’alors; et en

leur donnant de l’argent d’avance, je les

engageai à travailler pour moi à diffé-
rentes sortesd’ouvrages de corderie, cha-

cun selon son habileté et son pouvoir,
avec promessede ne pas les faire attendre,
d’être exact à les bien payer de leur tra-

vail, à mesure qu’ils m’apporteraient de

leurs ouvrages. Le jour d’après, j’ache-

vai d’engager de même les autres cordiers

de ce rang à travailler pour moi 5 et de-
upuis ce temps-là, tout ce qu’il y en a
dans-Bagdad continuent ce travail, très-
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contens de mon exactitude à leur tenir la
parole que je leur ai donnée. i

Comme ce grand nombre d’ouvriers
devaient produire des ouvrages à pro-
portion, je louai des ’magasins en diffé-
rens endroits; et dans chacun j’établis un

commis, tant pour les recevoir que [pour la
vente en gros et en détail; et bientôt, par
cette économie , je me fis un gain et un
revenu considérables.

Ensuite, pour réunir en un seul en-
droit tant de magasins dispersés, j’ache-

tai une grande maison, qui occupait un
grand .terrainfmais qui tombait en ruine.
Je la fis mettre à bas; et, à la place, je.
lis bâtir celle que Votre Majesté vit hier.
Mais, quelque apparence qu’elle ait, elle
n’est composée que de magasins qui me
sont nécessaires , et de logemens qu’au-

tant que j’en ai besoin pour moi et pour

ma famille. .Il y avait déjà quelque temps que j’a-

vais abandonné mon ancienne et petite
maison , pour venir m’établir dans cette
nouvelle, quand Saadi et Saad, qui n’a-
vaient plus pensé à moi jusqu’alors, s’en
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souvinrent. Ils convinrent d’un jour de
promenade; et en passant par la rue où
ils m’avaient vu , ils furent’dans un grand

étonnement de ne m’y pas voir occupé à

mon petit train de corderie, comme ils
m’y avaient vu. Ils demandèrent ce que
j’étais devenu, si j’étais mort ou vivant.

Leur étonnement augmenta, quand ils
eurent appris glie celui qu’ils deman-
daient était devenu un gros marchand;
et qu’on ne l’appelait plus simplement

Hassan, mais Cogia Hassan Alhabbal ,
c’est-à-dire, le marchand Hassan le cor-
dier, et qu’il s’était fait bâtir, dans une

rue qu’On leur nomma, une maison qui
avait l’apparence d’un palais.

Les deux amis vinrent me chercher
dans cette rue; et dans le chemin, comme
Saadi ne pouvait s’imaginer que le mor-
ceau de plomb que Saad m’avait donnés
fût la cause d’une si haute fortune:

u J’ai une joie parfaite, dît-il à Saad,
d’avoir fait la ’fortune de Hassan Alhab-

bal. Mais je ne puis approuver qu’il m’ait

fait deux mensonges pour me tirer quatre
cents pièces d’or, au lieu de deux cents:

l
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car d’attribuer sa fortune au morceau de
plomb que vous lui donnâtes, c’est ce que

je ne puis, et personne non plus que moi

ne l’y attribuerait. n I * l
et C’est votre pensée, reprit Saad; mais

ce n’est pas la mienne, et je ne’vois pas

pourquoi vous voulez faire à Gogia Has-
san l’injustice de le prendre pour un men-J
teur. Vous me permettrez de croire qu’il
nous a dit la vérité, qu’il n’a pensé à rien

l moins qu’à nous la déguiser, et que c’est

. le morCeau de plomb que je lui donnai
qui est la cause unique de son bonheur.l
C’est de quoi Cogia Hassan va’ bientôt

nous éclaircir vous et moi. n ’ ’
Ces (leur: amis arrivèrent dans la me.

où est ma maison , en tenant de semblables
discours.»Ils demandèrent où elle’était?

on la leur montra: et à en considérer la.
façade, ils eurent de la.peine à croire que
ce fût elle. Ils frappèrent à la porte, et
mon portier ouvrit.

Saadi , qui craignait de cOmmettre une
incivilité, s’il prenaitla maison de quelque

seigneur de marque pour celle qu’il chera
chai: a dit au portier : « On nous a ensei-
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gué cette maison pour celle de Cogîa
Hassan Alhabbal; dites-nous si nous ne
nous trompons pas. n ’

c Non, Seigneur, vous ne vous trom-
pez pas, répondit le portier, en ouvrant
la porte plus grande, c’est elle-même. En-

trez, il est dans la salle, et vous trouve-
rez parmi les esclaves quelqu’un qui vous
annoncera. »

Les deux amis me furent annoncés, et A.
je les reconnus. Dès que je les vis par
raître , je me levai de ma place, je cou.
rus à eux, et voulus leur prendre le bord
de la robe pour le baiser. Ils m’en em-

. pêchèrent, et il fallut que je souffrisse
malgré moi qu’ils m’embrassassent. Je les

invitai à monter sur un grand sofa, en
leur en montrant un plus petitàquatne
personnes, qui avançait sur mon jardin.
J e les priai de prendre place, et ils vou-
laient quejeme misse à la place d’honneur.

a Seigneurs, leur dis-je, je n’ai pas ou-
bliéque je sui-s le pauvre Hassan Alhab-
bal; et quand je serais tout autre que je
ne mils, et que je ne vous aurais pas les
obligations que je vous ai, je sais ce qui
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vdus est dû; je vous supplie de ne me pas
couvrir plus long-temps de confusion. w

Ils prirent la place qui leur était due,
et je pris la mienne vis-à-vis d’eux.

Alors Saadi en prenant la parole et en
me l’adressant: cr Cogia Hassan, dit-il,
je ne puis exprimer combien j’ai de joie.
de vous voir à peu près dans l’état que

je souhaitais quand je vous fis présent;
sans vousen faire un reproche , des deux
cents pièces d’or, tant la première quela.

seconde fois, et je suis persuadé que les
quatre cents pièces ont fait en vous le
changement merveilleux de votre fortune,
que je vois avec plaisir. Une seule chose
me fait de la peine, qui est que je ne com.
prends pas quelle raison vous pouvez avoir
eue de me déguiser la vérité deux fois,
en alléguant des pertes arrivées par des

contre-temps qui m’ont paru et qui me
paraissent encore incroyables. Ne se-.
rait-ce pas que , quand nous vous aimes
la dernière fois, vous aviez encore si peu
avancé vos petites affaires, tant avec les
deux cents premières, qu’avec les deux
cents dernières pièces d’or , que vous eûtes
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honte d’en faire un aveu? Je veux le
croire ainsi par avance, et je m’attends
que Vous allez me confirmer dans mon

Opinion. a iSaad entendit ce discours de Saadi avec
grande impatience, pour ne pas dire indi-
gnation , et il le témoigna les yeux hais-
sés; en branlant la tête. Il le laissa parler
néanmoins jusqu’à la fin , sans ouvrir la

bouche. Quand il eut achevé: (c Saadi,
reprit-i! ,1 pardOnnez si, avant que COgîa

vous réponde, je le préviens poumons
dire que j’admire votre prévention contre

sa sincérité, et que vous persistez à ne
vouloir pas ajouter foi aux assurances qu’il

vous en a données ci-devant. Je vous ai
déjà dit, et je vous le répète, que je l’ai

Cru d’abord, sur le simple récit des deux

accidens qui lui sont arrivés; et quoique
vous en puissiez dire, je suis, persuadé
qu’ils sont véritables. Mais laissons-le par:

Ier; nous allons être éclaircis par lui-
même qui de nous deux lui rend justice.

Après le discours de ces deux amis, je
pris la parole, et en la leur adressant égaa
lament : a Seigneurs, leur dis-je, je me
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condamnerais à un silence perpétuel sur
l’éclaircissement que vous me demandez,
si je n’étais certain que la di5pute que vous

avez à mon occasion n’est pas capable de

rompre le nœud d’amitié qui unit vos
cœurs. Je vais donc m’expliquer puisque
vous l’exigez de moi; mais auparavant je
vous proteste que c’est aVec’ la même sin-

cérité que je vous ai exposé ci-devant ce
qui m’était arrivé. a

Alors je leur racontai la chose de point
en point, comme Votre Majesté l’a en-
tendue, sans oublier la moindre circons-
tance.

Mes protestations ne firent pas assez
d’impression sur l’esprit de Saadi pour le
guérir’de sa prévention. Quand j’eus cessé

de parler: a Cogia Hassan, reprit-il , l’aven.

turc du poisson et du diamant trouvé dans
son ventre, à point nommé , me paraît aussi

peu croyable que l’enlèvement de votre
turban par un milan, et que le vase de son
échangé pour de la terre à décrasser. Quoi

qu’il en puisse être , je n’en suis pas moins

convaincu que vous n’êtes plus pauvre,
mais riche, comme mon intention était

9° I4
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je m’en réjouis très-sincèrement. a

Comme il était tard, il se leva pour
prendre congé, et Saad en même. temps

que lui. Je me levai de même, et en les
arrêtant: (c Seigneurs , leur dis-je, trou-
:vez bon que je vous demande une grâce ,

’ et que je vous supplie de ne me la pas re-
. fuser; c’est de souffrir que j’aie l’honneur

de vous donner un souper frugal et ensuite
à chacun un lit, pour vous mener demain

ïpar eau à une petite maison de campagne
que j’ai achetée, pour y aller prendrel’air

de temps en temps, d’où je vous ramènerai

’ par terre le même jour, chacun sur un
cheval de mon écurie.» ’

- « Si Saad n’a pas d’affaire qui l’ap-

pelle ailleurs, j’y consens de bon cœur, ,
.dit Saadi. n
. a: Je n’en ai’point, reprit Saad, dès
qu’il s’agit de jouir de votre compagnie.

.Il faut donc, continua-t-il, envoyer chez
vous et chez moi avertir qu’on ne nous
attende, pas. »

Je leur fis venir un esclave; et pendant
qu’ils le chargèrent de cette commission,
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je pris le temps de donner ordre poule

souper. iEn attendant l’heure du souper, je fis
.voir ma maison et tout ce qui la compose
à urnes bienfaiteurs, qui la trouvèrent
bien entendue, par rapport à mon état.
Je les appelai mes bienfaiteurs l’un et
l’autre sans distinction, parce que sans
Saadi, Saad ne m’eût pas donné le mor-

ceau de plomb, et que sans Saad, Saadi
ne se fût point adressé à moi pour me don-
ner les quatre cents pièces d’or, à quoi je

rapporte la source de mon bonheur. Je
les ramenai. dans la salle , où ils me litent
plusieurs questions sur le détail de mon
négoce, etje leur répondis de manière
qu’ils parurent contens de ma conduira,

On vint. enfin m’avertir que le souper
était servi.Comme la table était mise dans

une autre salle, je les y fis passer. Ils se
récrièrent sur l’illumination dont elle
était éclairée , sur la propreté du lieu,

sur le buffet , et sur les mets, qu’ils trou-
vèrent à leur goût. Je les régalai aussi
d’un concert de voix et d’insltrumeris peu.

dan: le repas , et quand ou eut desservi,
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d’une troupe de danseurs et danseuses;
et d’autres divertissemens , en tâchant de
leur faire connaître, autant qu’il’m’é-

tait possible, combien j’étais pénétré de

reconnaissance à leur égard.

Le lendemain , comme j’avais fait
convenir Saadi et Saad de partir de grand
matin; afin de jouir de la fraîcheur, nous

nous rendîmes sur le bord de la rivière
avant que le soleil fût levé. Nous nous
embarquâmes sur un bateau très-propre
et garni de tapis , qu’on nous tenait prêt;

et à la faveur de six bons rameurs et du
courant de l’eau , environ en une heure et

demie de navigation nous abordâmes à
ma maison de campagne.

En mettant pied à terre, les deux amis
s’arrêtèrent , moins pour en considérer

la beauté par le dehors, que pour en ad-

mirer la situation avantageuse pour les
belles vues , ni tr0p bornées , ni trop éten-

dues, qui la rendaient agréable de tous
z les côtés. Je les menai dans les apparte-

mens; je leur en fis remarquer les accom-
pagnemens, les dépendances et les com-
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modités, qui la leur firent trouver toute
riante et très-charmante.

Nous entrâmes ensuite dans le jardin;
où, ce qui leur plut davantage, fut une fo-
rêt d’orangers et de citronniers de toutes
sortes d’espèces, chargés de fruits et de

fleurs, dont l’air était embaumé, plan-
tés par allées à distance égale, et arrosés

par une rigole perpétuelle, d’arbre en
arbre, d’une eau vive détournée de la ri-

vière. L’ombrage, la fraîcheur dans la

plus grande ardeur du soleil, le doux
murmure de l’eau ,le ramage harmonieux
d’une inlinité d’oiseaux, et plusieurs autres

agrémens , les frappèrent de manière qu’ils

s’arrêtaient presqu’à cbaque pas, tantôt

pOur me témoigner l’obligation qu’ils
m’avaient de les avoir amenés dans un lieu

si délicieux, tantôt pour me féliciter de
l’vauisition que j’avais faite , et pour me

faire d’autres complimens obligeans.

Je les menai jusqu’au bout de cetle
forêt, qui est fort longue et fort large,
où je leur lis remarquer un bois de grands
arbres qui termine mon jardin. Je les me-
nai jusqu’à un cabinet ouvert de tous les
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côtés , mais ombragé par un bouquet de
palmiers qui n’empêchaient pas qu’on n’y

eût la me libre; et je les invitai à y’en- ’

trer et à s’y reposer-Sur un sofa garni de

’ tapis et de coussins. ’
’ Demi de mes fils, que nous avions trou-

vés dans la maison, et que j’y avais en-
ivoyés depuis quelque temps avec leur
précepteur pour y prendre l’air, nous
avaient quittés pour entrer dans le bois;
et comme ils cherchaient des nids d’oi-i
seaux , ils en aperçurent un entre les
branches d’un grand arbre 5 ils tentèrent
d’abord d’y monter; mais comme’ils n’a-

vaient ni la force, ni l’adresse pourl’en-

treprendre, ils le montrèrent à un esclave
que je leur avais donné“, qui ne les aban-

donnait pas, et ils lui dirent de leur déni-

cher les oiseaux. .
L’esclave monta sur l’arbre; et quand

il fut arrivé jusqu’au nid, il fut fort étonné

de voir qu’il était pratiqué dans un tur-

ban. Il enlève le nid tel qu’il était, des-

cend de l’arbre, et fait remarquer le tur-
ban à mes enfans; mais comme il ne douta .
pas que “ce ne fût une chose que je serais 4’
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bien aise de Voir, “il le leur témoigna, et
ii le donna à l’aîné pour me l’apporter.

Je les vis venir de loin avec la joie or-
dinaire aux enfeus qui ont trouvé un nid;
et en me le présentant: a Mon père, me
dit l’aîné, voyez-vous ce nid dans un
turban ? »

Saadi et Saad ne furent pas moins sur-
pris que moi de la nouveauté; mais je le
fus bien plus qu’eux, en reconnaissant
que le turban était celui que le milan
m’avait enlevé. Dans mon étonnement,

après l’avoir bien examiné et tourné dg

tous les côtés, je demandai aux deux
amis: « Seigneurs , avez-vous la mémoire
assez bonne pour vous souvenir que c’est

là le turban que je portais le jour que
vous me fîtes l’honneur de m’ahorder la

première fois? n ’
a Je ne pense pas, répondit Saad, que

Saadi y ait fait attention non plus que
moi; mais ni lui ni moi nous ne pourrons
en douter, si lestent quatre - vingt - dix
pièces d’or s’y trouvent. »

« Seigneur, repris-je , ne doutez pas
que ce ne soit le même turban : outre que
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je le reconnais fort bien, je m’aperçois
aussi, à la pesanteur, que ce n’en est pas

un autre ,let vous vous en apercevrez
vous-même, si vous prenez la peine de
le manier. n

Je le lui présentai, après en avoir ôté
les oiseaux, que je donnai à mes enfans.
Il le prit entre ses mains , et le présenta à
Saadi pour juger du poids qu’il pouvait

avorr. j
a Je veux croire que c’est votre tur-

ban, me dit Saadi; j’en serai néanmoins

mieux convaincu quand je verrai les cent
quatre-vingt-dix pièces d’or en espèces. a

Au moins, Seigneur, ajoutai-je quand
j’eus repris le turban, observez bien, je
vous en supplie, avant que j’y touche,
que ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il s’est

trouvé sur l’arbre, et que l’état où vous

le voyez , et le nid qui y est si pr0prement
accommodé, sans que main d’homme y

tait touché, sont des marques certaines
qu’il s’y trouvait depuis le jour que le
milan me l’a emporté, et qu’il l’a laissé

tomber ou posé sur cet arbre, dont les
branches ont empêché qu’il ne soit tombé
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jusqu’à terre. Et ne trouvez pas mauvais

que je v0us fasse faire cette remarque;
j’ai un tr0p grand intérêt de vous ôter
tout soupçon de fraude de ma part. n

Saad me seconda dans mon dessein.
a Saadi, reprit-il, cela vous regarde, et
non pas moi, qui suis bien persuadé que
Cogia Hassan ne nous en impose pas. u

Pendant que Saad parlait , j’ôtai la toile

qui environnait en plusieurs tours le bon-
net qui faisait partie du turban, et j’en
tirai la bourse, que Saadi reconnut pour
la même qu’il m’avait donnée. Je la vidai

sur le tapis devant eux , et je leur dis:
u Seigneurs, voilà les pièces d’or; c0mp-

tez-les vous-mêmes , et voyez si le compte

J)” est pas. n ’
Saadi les arrangea par dizaines, jus-

«qu’au nombre de cent. quatre-wingt-dix;

net alors Saadi, qui ne pouvait nier une
mérité si manifeste,-prit la parole, et,
vœu me l’adressant : a Cogia Hassan , dit-il,

’[je conviens que ces cent quatre-vingt-dix
[pièces d’or n’ont pu servir à vous enri-

pchir; mais les cent quatrecvingt-dix autres

9- La: Mn.“ sa un Num. 15 i
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que vous avez cachées dans un vase de

l son , comme vous voulez me le faire ac-
croire, ont pu y contribuer. )) x”

« Seigneur, repris-je , je vous ai dit la
vérité aussi bien à l’égard de cette der-

nière somme, qu’à l’égard de la première.

Vous ne voudriez pas que je me rétrac-
tasse pour vous dire un mensonge. x

a Cogia Hassan, me dit Saad, laissez
Saadi dans son Opinion. Je consens de
bon cœur qu’il croie que vous lui êtes re-

devable de la moitié de votre bonne for-
tune, par le moyen de la dernière somme , .
pourvu qu’il tombe d’accérd que j’y ai

contribué de l’autre moitié , parle moyen J

du morceau de plomb que je vous ai donné, .
et qu’il ne révoque pas en doute le pré- .

cieux diamant trouvé dans le ventre du J
poisson. »

a Saad, reprit Saadi, je veux ce que:
vous voulez; pourvu que vous me laissiez:

.la liberté de croire qu’on n’amasse der
l’argent qu’avec de l’argent. »

a Quoi! reprit Saad , si le hasard van--
lait que je trouvasse un diamant de cin- -
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quante mille pièces d’or, et qu’on m’en

donnât la somme, aurais-je acquis cette
somme avec de l’argent? n ’

La contestation en demeura là. Nous
nous levâmes, et rentrant dans la mai-
son,comme le dîner était servi, nous nous
mîmes à table. Après le dîner, je laissai

à mes hôtes la liberté de passer la grande

chaleur du jour à se tranquilliser, pen-
dant que j’allai donner mes ordres à mon

concierge et à mon jardinier. Je les rejoi-
gnis, et nous nous entretînmes de choses
indifférentes , usqu’à ce que la plus grande

chaleur fût passée , que nous retournâmes
au jardin , où nous restâmes à la fraîcheur

presque jusqu’au coucher du soleil. Alors

les deux amis et moi nous montâmes à
cheval, et, suivis d’un esclave, nous arri-
vâmes à Bagdad environ à deux heures
de nuit , avec beau clair de lune.

Je ne sais par quelle négligence de mes
gens il était arrivé qu’il manquait d’orge

chez moi pour les chevaux. Les magasins
étaient fermés, et ils étaient trop éloignés

pour aller en faire provision si tard.
En cherchant dans le voisinage , un de
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mes esclaves trouva un vase de son dans
une boutique; il acheta le son, et l’ap-
porta avec le vase, à la charge de re-
porter et de rendre le vase le lendemain.
L’esclave vida le son dans l’ange; et en
l’étendant, afin que les chevaux en eussent

chacun leur part , il sentit sous sa main un
linge lié qui était pesant. Il m’apporta le

linge sans y toucher, et dans l’état où il
l’avait trouvée, et il me le présenta, en me

disant que c’était peut-être le linge dent

il m’avait entendu parler souvent, en ra-
contant mon histoire à mes amis.

Plein de joie , je dis à mes bienfai-
teurs : «Seigneurs , Dieu ne veut pas que
vous vous sépariez d’avec moi que vous,ne

:50er pleinement convaincus de la vérité
dont je n’ai cessé de vous assurer. Voici,
continuai-je , en m’adressant à Saadi , les

autres cent quatre-vingt-dix pièces d’or
que j’ai reçues de votre main : je le con-
nais au linge que vous voyez. »

Je déliai le linge , et je camptai la
somme devant eux. Je me fis aussi apporter
le vase; je le reconnus, et je l’envoyai à
ma femme pour lui demander si elle le

/
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connaissait, avec ordre de ne lui rien
dire de ce qui venait d’arriver. Elle le
connut d’abord , et elle m’envoya dire
que c’était le même vase qu’elle avait

échangé plein de son pour de la terre à
décrasser.

Saadi se rendit de bonne foi 5 et , re-
venu de son incrédulité , il dit à Saad:
a: Je vous cède , et je reconnais avec vous
que l’argent n’est pas toujours un moyeu

sur pour en amasser d’autre , et devenir
riche. n

Quand Saadi eut achevé : « Seigneur ,

lui dis-je, je n’oserais vous proposer de
reprendre les trois cent quatre-vingts
pièces qu’il a plu à Dieu de faire repa-
raître aujourd’hui pour vous détromper

de l’opinion de ma mauvaise foi. Je suis
persuadé que vous ne m’en avez pas fait

présent dans l’intention que je vous les
rendisse. De mon côté, je ne prétends pas

en profiter , aussi content que je le suis
de ce qu’il m’a envoyé d’ailleurs; mais

j’espère que vous approuverez que je les

distribue demain aux pauvres , afin que
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Dieu nous en donne la récompense à vous
et à moi. n

a Les deux amis couchèrent encore
çhez moi cette nuit-là; et le lendemain,
après m’avoir embrassé ,i il retournèrent

chacun chez soi, très-contens de la récep-
tion que je leur avais faite, et d’avoir
connu que je rn’abusais pas du bonheur

dont je leur étais redevable après Dieu.
Je n’ai pas manqué d’aller les remercier

chez eux, chacun en particulier, et depuis
ce temps-là, je tiens à grand honneur la
permission qu’ils m’ont donnée de cultiver

leur amitié et de continuer de les voir. »
Le calife Haroun Alraschid donnait à

Cogia Hassan une attention si grande,
qu’ihne s’aperçut de la (in de son histoire

que par son silence. Il lui dit : a Cogia
Hassan , il y avait long-temps que je
n’avais rien entendu qui m’ait fait un si

grand plaisir que les voies toutes merveil-
leuses parlesquelles il a plu à Dieu de te
rendre heureux dans ce monde. C’est à toi

de continuer à lui rendre grâces , par le
bon usage que tu fais de ses bienfaits. Je
suis bien aise que tu saches que le diamant
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qui a fait la fortune est dans mon trésor;
et , de mon côté, je suis ravi d’apprendre

par que] moyen il y est entré. Mais parce
qu’il se peut faire qu’il resteencorequelque

doute dans l’esprit de Saadi sur la singu-
larité de ce diamant , que je regarde s
comme la chose la plus précieuse et la
plus digne d’être admirée de tout ce que
je possède , je veux que tu l’amènes avec

Saadi , afin que le garde de mon trésor le
lui montre 5 et pour peu qu’il soit encore
incrédule, qu’il reconnaisse que l’argent

n’est pas toujours un moyen certain à un
pauvre homme pour acquérir de grandes
richesses en peu de temps et sans beau- i
coup de peines. Je veux aussi que tu ra-
contes ton histoire au garde de mon tré-
sor , afin qu’il la fasse mettre par écrit, et
qu’elle y soit conservée avec le diamant.»

En achevant ces paroles, comme le ca-
life eut témoigné par une inclination de
tête à Cogia Hassan, à Sidi Nouman et
à Baba-Abdalla, qu’il était content d’eux ,

ils prirent congé , en Se prosternant devant
son trône 5 après quoi il se retirèrent.

La sultane Scheherazade voulut com-æ
t
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mencer un autre. conte; mais le sultan
des Indes , qui s’aperçut que l’aurore com-

mençait à paraître , remit à lui donner
audience à la nuit suivante. I

HISTOIRE
n’Am BABA ET DE QUARANTE vouons

EXTERMINÉS un UNE ESCLAVE.

LA Sultane Scheherazade, éveillée parla

vigilance de Dinarzade sa sœur, raconta
l ’ au sultan des Indes , son époux , l’histoire

à laquelle il s’attendait : p.
, Puissant Sultan , dit-elle , dans une ville

, de Perse, aux confins des-États de Votre
Majesté, il y avait deux frères , dont l’un

se nommait Cassim g et l’autre Ali Baba.
Comme leur père ne leur avait laissé que
peu de biens, et qu’ils les avaient par-
tagés également , il semble que leur for-
tune devait être égale : le hasard néan-
moins en disposa autrement.

Cassim épousa une femme qui , peu de
temps après leur mariage, devint héri-

/
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tière d’une boutique bien garnie , d’un

magasin rempli de bonnes marchandises,
et de biens en fonds de terre, qui le mi-
rent tout à caup à son aise , et le rendi-
rent un des marchands les plus riches de
la ville.

Ali Baba , au contraire , qui avait
épousé une femme aussi pauvre que lui ,
était logé fort pauvrement, et il n’avait

d’autre industrie , pour gagner sa vie et
de quoi s’entretenir lui et ses enfans, que
d’aller couper du bois dans une forêt voi-

sine , et de venir le vendre à la ville,
chargé sur trois ânes qui faisaient toute

Sa possessron. .
Ali Baba était un jour dans la forêt, et

il achevait d’avoir coupé à peu près assez

de bois pour faire la charge de ses ânes ,
lorsqu’il aperçut une grosse poussière qui
s’élevait en l’air , et qui avançait droit du

côté où il était. Il regarde attentivement,

et il distingue une troupe nombreuse de
’ ’ gens à cheval qui venaient d’un bon train.

Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs
dans le pays , Ali Baba néanmoins eut
la pensée que ces cavaliers pouvaient en

a
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ses ânes, il songea à sauver sa personne.
Il monta sur un gros arbre, dont les bran-
ches à peu de hauteur se séparaient en
rond ,1 si près les unes des autres , qu’elles
n’étaient séparées que par un très-petit

espace. Il se posta au milieu avec d’autant
plus d’assurance , qu’il pouvait Voir sans

. être vu; et l’arbre s’élevait au pied d’un

l rocher isolé de tous les eôtés,beaudoup
,k plus haut que l’arbre, et scarpé de ma-
t nière qu’on ne pouvait monter au haut par

aucun endroit. t ’
Les cavaliers, grands , puissa’us, mus

bien montés et bien armés , arrivèrent
l près du rocher, où ils mirent pied à terre ,

et Ali Baba , qui en compta quarante , à î
leur mine et à leur équipement , ne douta
pas qu’ils ne fussent des voleurs. Il ne se
trompait pas :’ en effet , c’étaient des vo-

leurs , qui, sans faire aucun tort aux env
virons, allaient exercer leurs brigandages
bien loin , et avaient là leur rendez-vous ;
et ce qu’il les vit faire le confirma dans
cette OPIIHOD.

Chaque cavalieridébrida sen cheval,
/
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l’attacha, lui passa au cou un sac plein
d’orge qu’il avait apporté sur la croupe,

et ils se chargèrent chacun de leur valise;
et la plupart des valises parurent si pe-
santes à Ali Baba, qu’ilqjugea qu’elles
étaient pleines d’or et d’argent monnayé.

Le plus apparent, chargé de sa. valise
comme les autres , qu’Ali Baba prit pour-
le capitaine des voleurshs’approcha du
rocher, fort ,près du gros arbre où il
s’était réfugié, et après qu’il se fut fait

chemin au travers de quelques arbris-
seaux , il prononça ces paroles si distincte-
ment : Sésame , ouvre - toi, qu’Ali Baba

les entendit. Dès que le capitaine des vœ
leurs les eut pr0noncées, une porte s’ou-l

vrit; et après qu’il eut fait passer tous ses
gens devant lui, et-qu’ils furent tous en-
trés , il entra aussi, et la porte se referma.

Les voleurs demeurèrent long-temps
dans le rocher; et Ali Baba , qui craignait
Hue quelqu’un d’eux, ou que tous en-

semble ne sortissent, s’il quittait son
poste pour se sauver, fut contraint de
rester sur l’arbre , et d’attendre avec pa-r .
tience. Il fut tenté néanmoins de descendre
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pour se saisir de deux chevaux, en mon-
ter un , et mener l’autre par la bride, et
de gagner la ville en chassant ses trois

i ânes devant lui ; mais l’incertitude de l’é-

vénement fît qu’il prit le parti le plus sûr.

La porte se r’ouvrit enfin; les quao
rame voleurs sortirent; et au lieu que le
capitaine était entré le dernier, il sortit
le. premier, et après les avoir vus défiler
devant lui. Ali Baba entendit qu’il fit re-
fermer la porte, en prononçant ces pa-n
roles :-Se’same, rcjèrme-toi. Chacun re-
tourna à son cheval, le rebrida, rattacha.
sa valise, et remonta dessus. Quand ce
capitaine enfin vit qu’ils étaient tous prêts

à partir, il se mit à la tête , etil reprit avec
aux le chemin par où ils étaient venus.

Ali Baba ne descendit pas de l’arbre
d’abord :ildit en lui-même: « Ils peuvent

avoir oublié quelque chose à les obli-
“ ger de revenir, et je me trouverais at-

trapé si cela arrivait. n Il les conduisit de
l’œil juSqu’à ce qu’il les eût perdus de

vue, et il ne descendit que long-temps
après, pour plus grande sûreté. Comme

il avait retenu les paroles par lesquelles
t

a
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le capitaine des voleurs avait fait ouvrir
et refermer la porte, il cutla curiosité
d’éprouver si, en les prononçant, elles fe-

raient le même effet. Il passa au travers
des arbrisseaux, et il aperçut la porte
qu’ils cachaient. Il se présenta devant, et

dit: Sésame, ouvre-toi, et dans l’instant
la porte s’ouvrit toute grande.

Ali Baba s’était attendu à voir un lieu

de ténèbres et d’obscurité ; mais il fut

surpris d’en voir un bien éclairé , vaste et

spacieux, creusé de main d’homme, en *
voûte fort élevée qui recevaient la lumière

du haut du rocher, par une ouverture pra-
tiquée de même. Il vit de grandes provi-

sions de bouche, des ballots de riches
marchandises en piles , des étoffes de soie

et de brocart, des tapis de grand prix ,
et surtout de l’or et de l’argent monnoyé

par tas , et dans des sacs Ou grandes bour-
ses de cuir les unes sur les autres; et à

-voir toutes ces choses, il lui parut qu’il y
avait non pas de longues aunées , mais des
siècles que cette grotte servait de retraite
à des voleurs qui avaient succédé les uns
aux autres.
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Ali Baba ne balança pas sur le parti

qu’il devait prendre : il entra dans la
grotte, et des qu’il fut entré, la porte se
referma : mais cela ne l’inquiéta pas ;il

savait le secret de la faire ouvrir. Il ne
s’attacha pas à l’argent , mais à l’or mon-

noyé , et particulièrement à celui qui était

dans des sacs. Il en enleva, à plusieurs fois,
autantqu’il pouvait en porter, et en quan-
tité sullisante pour faire la charge de ses
trois ânes. Il rassembla ses ânes qui étaient

dispersés; et quand il les eut fait appro-
cher du rocher, il les chargea des sacs; et
pour les cacher, il accommoda du bois par-
dessus, de manière qu’on ne pouvait les
apercevoir. Quand il eut achevé, il se pré-

senta devantla porte; et il n’eut pas pro-
noncé ces paroles : Sésame, referme-toi,
qu’elle se referma : car elle s’était fermée

d’elle-même chaque fois qu’il y était entré

et était demeurée ouverte chaque fois
qu’il en était sorti.

Cela fait, Ali Baba raprit le chemin
de la ville; et en arrivant chez lui, il fit
entrer ses ânes dans une petite cour, et
referma la porte avec grand soin. Il mit
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X bas le peu de bois qui couvrait les sacs, et

il porta dans sa maison les sacs, qu’il posa

et arrangea devant sa femme, qui était
assise sur un sofa.

Sa femme mania les sacs ; et comme elle
se fut aperçue qu’ils étaient pleins d’ar-

gent, elle soupçonna son mari de les avoir
volés; de sorte que quand il eut achevé
de les apporter tous, elle ne put s’empê-

cher de lui dire :
a Ali Baba , seriez-vous assez malheu-

reux pour. . i . . . n .
Ali Baba l’interrompit.

a Paix, ma femme, dit-il; ne vous
alarmez pas; je ne suis pas voleur, à moins
que ce ne soit l’être que de prendre sur
les voleurs. Vous cesserez d’avoir cette
mauvaise opinion de moi, quand je vous
aurai raconté ma bOnne fortune. »

Il vida les sacs, qui firent un gros tas
d’or dont sa femme fut éblouie 5 et quand

il eut fait , il lui fit le récit de son aven-
ture, depuis le commencement jusqu’à la

(in; et en achevant, il lui recommanda
sur toutes choses de garder le secret.

La femme, revenue et guérie de son
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épouvante, se réjouit avec son mari du
bonheur qui leur était arrivé, et clic
voulut compter pièce par pièce tout l’or
qui était devant elle.

a: Ma femme, lui dit Ali Baba, vous
n’êtes pas sage; que prétendez-vous faire ?

Quand auriez-vous achevé de compterPJe
vais Creuser une fosse et I’enfouir dedans;
nous n’avons pas de temps à perdre.

c Il est bon , reprit la femme, que nous
sachions au moins à peu près la quantité
qu”il y en a. Je vais chercher-une petite
mesure dans le voisinage, et je le mesu-
rerai pendant que vous creuserez la fosse.»

4 Ma femme, repartit Ali Baba, ce
que vous voulez faire n’est bon à rien;
vous vous en abstiendriez si vous vouliez
me croire. Faites néanmoins ce qu’il vous

plaira; mais souVenez-vous de garder le
secret. a

Pour se satisfaire , la femme d’Ali Baba

sort , et elle va chez Cassim , son beau-
frère, qui ne demeurait pas loin. Cassim
n’était pas chez lui , et, à son défaut, elle

s’adresse à sa femme, qu’elle prie de lui

prêter une mesure pour quelques me:
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mens. La belle-sœur lui demanda si elle
la voulait grande ou petite , et la femme
d’Ali Baba lui en demanda une petite.

a Très-volontiers , dit la belle-sœur;
attendez un moment, je vais vous l’ap-

porter. n
La belle-sœur va chercher la mesure,

elle la trouve; mais comme elle connais-
naissait la pauvreté d’Ali Baba, curieuse

de savoir quelle sorte de grain sa femme
voulait mesurer, elle s’avisa d’appliquer

adroitement du suif alu-dessous de la me;
sure , et elle y en appliqua. Elle revint, et
en la présentant à la femme d’Ali Baba,

elle s’excusa de l’avoir fait attendre, sur

ce qu’elle avait eu de la peine à la trouver.
La femme d’Ali Baba revint chez elle;

elle posa la mesure sur le tas d’or, l’amplit,

et le vida un peu plus loin sur le sofa , jus-
qu’à ce qu’elle eût achevé; et elle fut-con-

tente du bon nombre de mesures qu’elle
en trouva , dont elle fit part à son mari,
qui venait d’achever de creuser la fosse.

Pendant qu’Ali Baba enfouit l’or, sa

femme, pour marquer son exactitude et
sa diligence à sa belle-sœur, lui reporte sa

9. 16
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mesure; mais sans prendre garde qu’une
pièce d’or s’était attachée alu-dessous.

a Belle sœur, dit-elle en la rendant,
vous voyez que fe n’ai pas gardé long-

temps votre mesure; je vous en suis bien
obligée, je vous la rends. p

La femme d’Ali Baba n’eut pas tourné

le dos, que la femme de Cassim regarda
la mesure par le dessous; et elle fut dans
un étonnement ineXprimable d’y voir une
pièce d’Or attachée. L’envie s’empara de

son cœur dans le moment.
a Quoi! dit-elle ,lAJi Baba a de l’or par

mesure! Et où le misérable a v t - il pris
cet or ? »

Cassim , son mari, n’était pas à la mai«

sen , Comme nous l’avons dit; il était à sa

bernique , d’où il ne devait revenir que le
soir. Tout leltemps qu’il se fiu attendre
fut un siècle pour elle, dans la grande

e impatience où elle était de lui apprendre
une nouvelle “dont il ne devait pas être
moins surpris qu’elle.

A l’arrivée de Cassim chez lui : a Cas-

sim, lui dit sa femme, vous croyez être
richesvous vous trompez : Ali Baba l’est .
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inliniment plus que vous; il ne compte
pas son or comme vous , il le mesure. »

Cassim demanda l’explication de cette
énigme, et elle lui en donna l’éclaircisse-

ment en lui apprenant de quelle adresse
elle s’éiait servie pour faire cette décon-

verte, ct elle lui montra la pièce de mon-
naie qu’elle avait eruvée attachée au-

dessous de la mesure : pièce si ancienne ,
que le nom du prince qui y était marqué
lui était inconnu.

Loin d’être sensible au bonheur qui
pouvait être arrivé à son frère pour se
tirer de la. misère, Cassini en conçut une

jalousie mortelle. Il en passa presque la
nuit sans dormir. Le lendemain il alla
chez lui que le soleil n’était pas levé. Il

ne le traita pas (le frèrel : il avait oublié
ce nom depuis qu’il avait épousé la riche

veuve.
« Ali Baba, dit-il en l’abordant, vous

êtes bien réservé dans vos affaires ; vous

faites le pauvre, le misérable, le gueux;
et vous mesurez l’or! 7)

a Mon frère, reprit Ali Baba, je ne
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sais de quoi vous voulez me parler;
expliquez-vous. »

a: Ne faites pas ligament, repartit“
Cassim. s EL en lui montrant la pièce de;
que sa femme lui avait mise entre les
mains : à Combien avez-vous de pièces,
ajouta-t-il, semblables à celles-ci, que me»
femme a trouvée amochée alu-dessous de

la mesure que la vôtre vint lui emprunter

hier P a» - IA ce discours , Ali Baba connut. que
Cassim et la femme de Cassini (par un en-
têtement de sa propre faluné) savaient
déjà ce qu’il avait un si grand intérêt de

tenir caché : mais la faute était faite; elle
ne pouvait se réparer. Sans donner à son
frère la moindre marque d’étonnement ni

de chagrin , il lui avoua la chose, et il
lui raconta par quel hasard il avait décou-
Vert la retraite des voleurs, et en que] en-
droit; et il lui offrit , s’il voulait garder le
secret , de lui faire part du trésor. l

« Je le prêtent?!) bien ainsi, reprit Cas-

sim d’un air fier; mais ajouta-t-il , je veux
savoir aussi où est précisément ce trésor,

les enseignes, les marques, et comment
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je pourrais y entrer moi-même , s’il m’en

prenait envie; autrement je vais vous dé-
noncer à la justice. Si vous le refusez, non-
seulement vous n’aurez plus à en esPérer,

vous perdrez-même ce que vous avez en-
levé , au lieu que j’en aurai ma part pour
VOuS avoir dénoncé. n

Ali Baba, plutôt par son bon naturel,
qu’i’ntjmidé par les menaces insolentes

diun frère barbare , l’instruisit pleinement
de ce qu’il souhaitait 5 et même des paroles

dont il fallait qu’il se servît, tant pour

entrer dans la grotte, que pour en sortir.
Cassini n’en demanda pas davantage à

Ali Baba. Il le quitta , résolu de le pré-
venir ; et plein d’espérance de s’emparer

du trésor lui seul , il part le lendemain
de grandmatiu , avant la pointe du jour ,
avec dix mulets chargés de grands coffres,
qu’il se propose de remplir, en se réser-
vant d’en mener un plus grand nombre
dans un second voyage , à proportiOu des
charges qu’il trouverait dans la grotte. Il
prend le chemin qu’Ali Baba lui avait en-

seigné; il arrive près du rocher, et il
reconnaît les enseignes , et liarbre sur
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lequel Ali Baba’s’étarit caché. Il cherche

la’porte, il la trouve; et pour la faire
ouvrir, iliprononue les paroles :Se’same ,

ouvre-toi. La porte s’ouvre, il entre,
et aussitôt elle se referme. En examinant
la grotte, il est dans une grande admira-
tion de voir beaucoup plus de richesses,
qu’il ne l’avaiùicompris par le récit d’Ali

Baba , et son admiration augmente à me-
sure qu’il examine chaque chose en parti-

Culier. Avare et amateur des richesses
comme il l’était , il eût passé la journée.

à se repaître les yeux de la vue de tant
d’or, s’il n’eût songé qu’il était venu pour

l’enlever en pour en charger ses dix mu-
lets. Il en prend un, nombre de sacs, au-
tant qu’il en peut porter ; et en venant à
la porte pour la faire ouvrir , l’esprit rem-
pli de toute autre idée que ce qui lui im-
portait davantage, il se trouve qu’il oublie

“le mot nécessaire , et au lieu de Sésame ,

il dit : Orge, ouvre-toi 5 et il est bien
étonné de voir que la porte, loin de s’ou«

frit , demeure fermée. Il nomme plusieurs
autre noms de grain w , autre que celui qu’il

fallait , et la porte ne ouvre pas.



                                                                     

( I9I l
Cassim ne s’attendait pas à cet événe-

ment. Dans le grand danger où il se voit ,
la frayeur se saisit de sa personne , et plus
il fait d’efforts pour se souvenir du mot

de Sésame , plus il embrouille sa mé-
moire , et bientôt ce mot est pour lui ab-
solument comme si jamais il n’en avait
entendu parler. Il jette par terre les sacs
dont il était chargé; il se promène à
grands pas dans la grotte, tantôt d’un
côté , tantôt de l’autre , et toutes les riq-

chesses dont il se voit environné ne le
touchent plus. Laissons Cassim déplorant
son sort 5 il ne mérite pas de compassion.

Les voleurs revinrentà leur grotte vers
le midi , et quand ils furent à peu de dis-
tance, et qu’ils eurent vu les mulets de
Cassim autour du rocher , chargés de cof-

fres , inquiets de cette nouveauté , ils
avancèrent à toute bride , et firent pren-
dre la fuite aux dix mulets que Cassim
avait négligé d’attacher , et qui pais-
saient librement, de manière qu’ils se
dispersèrent de-çà et de-là dans la forêt ,

si loin qu’ils les eurent bientôt perdus
de vue.
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Les voleurs ne se damnèrent pas la peine
de courir après les mulets r il leur im-
portait davantage de trouver celui à qui
ils appartenaient. Pendant que quelques-
uns tournent autour du rocher pour le
chercher, le capitaine, avec les autres ,
met pied à terre , et va droit à la porte
le sabre à la main , prononce les paroles a

et la porte s’ouvre. t Q
Cassim , qui entendit le bruit des che-

vaux du milieu de la grotte, ne douta pas
de l’arrivée des voleurs , non plus que de

sa perte prochaine. Résolu au moins à
faire un effort pour échapper de leurs
mains et se sauver, il s’était tenu prêt à
se jeter dehors dès que la porte s’ouvri-

rait. Il ne la vit pas plutôt ouverte, après
avoir entendu prononcer le mot Sésame,
qui était échappé de sa mémoire , qu’il

slélança en sortant si brusquement, qu’il

renversa le capitaine par terre. Mais il
n’échappe pas aux autres voleurs, qui
avaient aussi le sabre à la main , et qui lui
ôtèrent la vie sur-le-champ.

Le premier soin des voleurs, après cette
exécution , fut d’entrer dans la grotte : ils
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trouvèrent près de la porte les sacs que
Cassim avait cOmmencé d’enlever pour

les emporter et en charger ses mulets; et
ils les remirent à leur place, sans s’aper-
cevoir de ceux qu’AliBaba avait emportés

auparavant. En tenant conseil et en dé-
libérant ensemble sur cet événement , ils

comprirent bien comment Cassim avait
pu sortir de la grotte; mais qu’il y eût pu
entrer , c’est ce qu’ils ne pouvaient s’ima-

giner. Il leur vint en pensée qu”il pouvait

être descendu par le haut de la grotte;
mais l’ouverture par où leîour y venait
était si élevée, et le haut du rocher était

si inaccessible par-dehors , butte que rien
ne leur marquait qu’il l’eût fait, qu’ils

tombèrent d’accord que cela était hors de

leur connaissance. Qu’il fût entré parla
porte, c’est ce qu’ils ne pouvaient se per-
suader -, à moins qu’il n’eût eu le secret

Ide la faire ouvrir; mais ils tenaient pour:
certain qu’ils étaient les seuls qui l’avaient;

en quoi ils se trompaient, en ignorant”
qu’ils avaient été épiés par Ali Baba, qui

le savait.
De quelque manière que la chose fût “

.9. La: Un.“ u un Nm“. l7 ’
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arrivée ,, comme il s’agisSait que leurs ri-

chesses communes fussent en sûreté , ils

convinrent de faire quatre quartiers du
cadavre de Cassim , et de le mettre près
de la porte en dedans de la grotte, deux.
d’un côté, deux de l’autre , pour épou-

vanter quiconque aurait la hardiesse de
faire une pareille entreprise, sauf à ne
revenir dans la grotte que dans quelque
temps , après que la puanteur du cadavre
serait exhalée. Cette résolution prise, ils
l’exécutèrent ; et quand il n’eurent plus

rien qui les arrêtât , ils laissèrent le lieu
de leur retraite bien fermé , remontèrent
à cheval, et allèrent battre la campagne
sur les routes fréquentées par les carava-

nes, pour les attaquer et exercer leurs
brigandages accoutumés2

La femme de Cassim cependant fut
dans une grande inquiétude quand elle vit
qu’il était nuit close, et que son mari

«n’était pas revenu.“ Elle alla chez Ali Baba

tout alarmée, et elle dit: a: Beau-frère,
vous(n’ignorez pas, comme je le crois,
que Çassim votre frère est allé à la forêt,

et. pour“ quel sujet. Il n’est pas encore
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revenu , et voilàla nuit avancée ; je crains
que quelque malheur ne lui soit arrivé. »

Ali Baba s’était douté de ce voyage de

son frère , après le discours qu’il lui avait
tenu fet c’était pour cela qu’il s’était abs-

tenù d’aller à la forêt ce jour-là , afin de

ne lui pas donner d’ombrage. Sans lui
faire aucun reproche dont elle pût s’offen-n

ser , ni son mari , s’il eût été vivant , il lui

dit qu’ellene devait pas encore s’alar-

mer, et que Cassim apparemment avait
jugé à propos de ne rentrer dans la ville
que bien avant dans la nuit.

La femme de Cassim le crut ainsi, d’au-

tant plus facilement , qu’elle considéra
combien il était important que son mari
fit la chose secrètement. Elle retourna
chez elle , et elle attendit patiemment

p jusqu’à minuit. Mais après cela ses larmes

. redoublèrent avec une douleur d’autant
I plus sensible, qu’elle ne pouvait la faire
. éclater, ni la soulager par des cris’dont
b elle vit bien que la cause devait être ca-
n ohée au voisinage. Alors si sa faute était

iirréparable, elle se. repentit de la folle
acariosité qu’elle’avait eue, par une envie
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condamnable de pénétrer dans les affaires
de son beau-frère et de sa belle-sœur. Elle

passa la nuit dans les pleurs; et des la
pointe du jour elle courut chez eux, et
elle leur annonça le sujet qui ramenait,
plutôt par ses larmes que par ses paroles.

Ali Baba n’attendit pas que sa belle-
sœur le priât de se donner la peine d’aller

voir ce que Cassim était devenu. Il partit
sur-le-cbamp avec ses trois ânes, après lui
avoir recommandé de modérer son aillie-

, lion , et il alla à la forêt. En approchant
du rocher, après n’avoir vu dans»le chemin

ni son frère, ni les dix mulets , il fut
étonné du sang répandu qu’il aperçut près

de la porte, et il en prit un mauvais au- .
gure. Il se présenta devant la pdrte; il
prononça les paroles, elle s’ouvrit; et il
fut frappé du triste Spectacle du corps de
son fière mis en quatre quartiers. Il n’hé-
sita pas sur le parti qu’il devait prendre,

lpour rendre les derniers devoirs à son
frère, en oubliant le peu d’amitié fra-
ternelle qu’il avait eue pour lui. Il trouva
dans la grotte de quoi faire deux paquets

des quatre quartiers , dont il lit la charge
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d’un de ses ânes, avec du bois pour les
cacher. Il chargea les deux autres ânes de

sacs pleins d’or et de bois par-dessus,
comme la première fois, sans perdre de
temps; et dès qu’il eut achevé , et qu’il eut

commandé à la porte de se refermer, il
reprit le chemin de la ville; mais il eut la.
précaution de s’arrêter à la sortie de la
forêt assez de temps pour n’y rentrer que

de nuit. En arrivant, il ne fit entrer chez
lui que les Jeux ânes charges d’or 5 et après

avoir, laissé à sa femme le soin de les dé-

charger, et lui avoir fait part en peu de
mots de ce qui était arrivé à Cassim, il
conduisit l’autre âne chez sa belle-sœur.

Ali Baba frappa à la porte , qui lui fut.
Ouverte par Morgiane. Cette Morgiane
était une esclave adroite , entendue, et
féconde en inventions pour faire réussir

les choses les plus difficiles; et Ali Baba
la 00nnaissait pour telle. Quand il fut
entré dansda cour, il déchargea l’âne du

bois et des deux paquets ; et en prenant
Morgiane à part : a Morgiane, dit-il, la
première chose que je te demande, c’est
un secret inviolable : tu vas voir combien
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il nous estnécessaire, autant à ta maîtresse

qu’à moi. Voilà le corps de ton maître

dans ces d’eux.paquets : il s’agit de le
faireenterrertcomme s’il était mort de sa

mon naturelle. Fais-moi parler à ta mai-
t’resse,,et sois attentive à ce que je lui

dirai. a) . I. Morgiaue avertit sa maîtresse , et Ali

Baba , qui la suivait , entra. :
a Hé bien, beau-frère , demanda la

belle-sœur à Ali Baba avec grande impa-
tience , quelle nouvelle apportez-vous de
mon mari? Je n’aperçois rien sur votre
visage qui doive me consoler. n

u Belle-sœur , répondit Ali Baba , je
ne puis vous rien’ dire , qu’auparavant

vous ne me promettiez de m’écouter der
’ puis le commencement jusqu’à la fin sans

ouvrir la bouche. Il ne vous est pas moins
important qu’à moi , dans ce qui est arri-
vé, de “garder un grand secret, pour votre.

bienet pour vetre repos. » 1
«Ah l s’écria la belle-sœur sans élever

la voix , ce préambule me fait connaître
que mon mari n’est plus 5/ mais en même
temps je connais la nécessité du secret que
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vous me demandez. Il faut bien que îe me
fasse violence : dites, je vous écoute. n

Ali Baba raconta à sa belle-sœur tout
le succès de son voyage , jusqu’à son arri-

vée avec le corps de Cassim.
a Belle-sœur , ajouta-bi! , voilà un sujet

d’aliliction pour vous d’autant plus grand

que vous vous y attendiez moins. Quoi-
que le mal soit sans remède, si quelque
chose néanmoins est capable de vous con-

soler, je vous offre de joindre le peu de
bien que Dieu m’a envoyé au vôtre , en

vous épousant, et en vous assurant que
ma femme n’en sera pas jalouse , et que
vous vivrez bien ensemble. Si la proposîo
tian vous agrée , il faut songer à faire en
sorte qu’il paraisse que mon frère est mort

de sa mon naturelle m’est un soin dont
il me semble que vous pouvez vous repo-
ser sur Morgiane 5 et j’y contribuerai de
mon côté de tout ce qui sera en mon

8-pouvons»

Quel meilleur parti pouvait prendre la
veuve de Cassim , que celui qu’Ali Baba
lui proposait , elle qui, avec les biens qui
lui demeuraient par la mort de son pre.
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mier mari, en trouvait un autre plus riche
qu’elle , et qui, parla découverte du trésor

qu’il avait faite , pouvait le devenir da-
vantage P Elle ne refusa pas le parti; elle
le regarda au; contraire comme un motif
raisonnable de consolation.Æn essuyant
ses larmes, qu’elle avait commencé de ver-

ser en abondance , en supprimant les cris
perçans ordinaires aux“ femmes qui ont
perdu leurs maris, elle témoigna suffisam-
ment à Ali Baba qu’elle acceptait son

offre. . ’ r. Ali. Babalaissala veuve de Cassim dans
cette disposition; et après avoir recom-
mandé à Morgiane de bien s’acquitter de

son personnage, il retourna chez lai avec

son âne. .Morgiane ne s’oublia pas; elle sortit
en même temps qu’Ali Baba, et alla chez,
un apothicaire qui était dans le voisinage.
Elle frappa à la boutique : on ouvre; elle
demande d’une sorte de tablette trfês»salu- -

taire dans les maladies les plus dange-
reuses. L’apOthicaire lui en donna pour
l’argent qu’elle avait présenté , en deman-

dant qui était malade chez son maître.
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a Ah! dit-elle avec un grand soupir,

c’est Cassim lui-même , mon bon maître!

On n’entend rien à sa maladie 5 il ne
parle, ni ne peut manger. a

Avec ces panoles, elle emporta les ta-
blettes dans véritablement Cassim n’était

plus en étatde faire usage.
Le lendemain, la même Morgiane vient

chez le même apetbicaire, et demande,
les larmes aux yeux , d’une essence dont
on avait coutume de ne faire prendre aux
malades qu’à la dernière extrémité; et on

n’espérait rien de leur vie , si cette essence

ne les faisait revivre.
a Hélas! dît-elle avec une grande af-

fliction, en la recevant des mains de l’a-
pothicaire , je crains fort que ce remède
ne fasse pas plus d’effet que les tablettes!

Ah! que je perds un bon maître!
D’un autre côté , comme on vit toute la

journée ’Ali Baba et sa femme, d’un air

triste, faire plusieurs allées et venues
chez Cassim, on ne fut pas étonné sur le
soir d’entendre des cris lamentables de la

femme de Cassim , et surtout de Mor-
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giane , qui. annonçaient que Cassiin était

mort.
Le jour suivant de grand matin, le

jour ne faisait que commencer à paraître ,

Morgiane , qui savait qu’il y avait sur la

place un bonhomme de savetier fort
vieux , qui ouvrait tous les jeurs sa bou-
’tique le premier, long-temps avant les
autres, sort , et va le trouver. En l’abor-
dant , et en lui donnant le bonjour , elle
lui mit une pièce d’or dans la main.

Baba Moustafa, connu de tout le
monde sous ce nom , Baba Moustafa, dis-
je, qui était naturellement gai, et qui
avait toujours le mot pour rire , en re-
gardant la pièce d’or, à cause qu’il n’était

pas encore bien jour, et en voyant que
c’était de l’or z a Bonne étrenne! dit-il;

de quoi s’agibil? Me voilà prêt à bien

faire. n ça Baba Moustafa, lui dit Morgiane,
prenez ce qui vous est nécessaire pour
coudre , et venez avec moi promptement ,
mais à condition que je vous banderai
les yeuit quand nous serons dans un tel
endroit.
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dilIicile. “

a Oh , oh! reprit-il ; vous voulez donc
me faire faire quelqpe chose contre me
conscience ou contre mon honneur? n

i En lui mettant une autre pièce d’or
dans la main: a Dieu me garde, reprit
Morgiane , que j’exige rien de vous que
vous ne puissiez faire en tout honneun!
Venez seulement, et ne craignez rien. 7)

Baba Moustafa se laissa mener; et
Morgiaue , après lui avoir bandé les yeux
avec un mouchoir à l’endroit qu’elle avait i

marqué , le mena chez défunt son maître,

et elle ne lui ôta le mouchoir quejdans la
chambre où elle avait mis le corps, cha-
que quartier à sa place. Quand elle le lui
eut ôté: « Baba Moustafa , dit-elle , c’est

pour vous faire coudre les pièces que
voilà que je vous ai amené. Ne perdez
pasde temps; et quand vous aurez fait ,
je vous donnerai une autre pièce d’or. n

Quand Baba Moustafa eut achevé,
Morgiane lui rebanda les, yeux dans la
même chambre; et après lui avoir donné
la troisième pièce d’or qu’elle luiavait
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promise, et lui avoir reCommandé le se-
cret, elle le ramena jusqu’à l’endroit où

elle lui avait bandé les yeux en l’amenant 5

Il là , après luiavoir encore ôté le mou-

choir, elle le laissa retourner chez lui, en
le conduisant de vue jusqu’à ce qu’elle ne

le yît plus , afin de lui ôter la curiosité de

revenir. sur ses pas pour l’observer elle-

meule; À .Morgiane avait fait chauffer-de l’eau

pour laver le corps de Cassiug. Ainsi Ali
Baba , qui arriva comme elle venait de
rentrer, le lava, le parfuma d’encens,
et l’ensevelit avec les cérémonies accou-

tumées. Le menuisier apporta aussi la
bière , qu’Ali Baba avait pris le soin de
commander.

Afin nue le menuisier ne pût s’aper-

cevoir de rien, Morgiane reçut la bièreà
la porte; et après l’avoir payé etrenvoyé ,

elle aida à Ali Baba à mettre le corps
dedans ;.et qu and Ali Baba eut bien cloué
les planches par-dessus, elle alla à la mus-
quée avertir que tout était prêt pour l’en-

terrement. Les gens de la mosquée, des-
tinés pour laver les corps morts, s’offri-
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frirent pour venir s’acquitter de leur
fonction; mais elle leur dit que la chose
était faite.

Morgiane, de retour, ne faisait que de
rentrer, quand l’imam et d’autres minis-
tres de la mosquée arrivèrent. Quatre voi-
sine assemblés. chargèrent la bière Sur
leurs épaules; et en suivant l’iman qui

’récitait des prières , ils la portèrent au ci-

metière. Morgiane, en pleurs, comme
esclave du défunt, suivit, la tête nue, en
poussant des cris pitoyables, en se frap-
pant la poitrine de grands coups, et en
s’arrachant les cheveux; et Ali Baba
Miait après, accompagné des voisins
qui se détachaient tour à tour, de temps
en temps, pour relayer et soulager les
autres voisins qui portaient la bière, jus-
qu’à ce qu’on arrivât au cimetière.

Pour ce qui est de la femme de Cassim,
elle resta dans sa maison, en se désolant
et en poussant des cris lamentables avec
les femmes du voisinage , qui, selon la cou-
tume, y accoururent pendant la cérémo-
nie de l’enterrement, et qui, en joignant
lieurs lamentatiOns auxsienn es, remplirent
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environs. ç

De la sorte, la mort funeste de Cassim
fut cachée et dissimulée [entre Ali Baba,

sa femme, la veuve de Cassim et Mor-
giene, avec un, ménagement si grand,
que personne de la ville, loin d’en avoir
tonnaissance, n’en eut pas le moindre
soupçon.

Trois ou quatre jours après l’enterre-

ment de Cassim , Ali Baba tran5porta le
peu de meubles qu’il avait avec l’argent
qu’il avait enlevé du trésor’des voleurs,

qu’il ne porta que la nuit dans la maison -
de la veuve de son frère , pour s’y établit,

ce qui fit connaître son nouveau mariage
avec 5a belle sœur; et cemme ces sortes
de mariages ne sont pas extraordinaires
dans notre religion, personne n’en fut

surpris. I.Quand à la boutique de Cassim, Ali
Baba avait“ un fils qui depuis quelque
temps avaitachevé son apprentissage chez
un autre gros marchand , quiavait toujours
rendu témoignage de sa bonne’conduite:

il la lui donna, avec pramesse, s’il conti-
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nuait de se gouverner sagement, qu’il ne
serait pas long-temps à le marier avanta-
geusement selon son état.
r Laissons Ali’Baba jouir des commenn

cemens de sa bonne fortune, et parlons
a des quarante voleurs. Ils revinrent à leur

retraite de la forêt dans le temps dont ils
îétaient convenus; mais ils furent dans un

a grand étonnement de ne pas trouver le
il corps de Cassim , et il augmenta quand
t ils se furent aperçus de la diminution de
Î leurs sacs d’or.

’ c Nous sommes découverts et perdus,
dit le capitaine , si nous n’y prenons garde.
il Et si nous ne cherchons promptement à y
apporter le remède , insensiblement nous
allons perdre tant de richesses) que nos

ancêtres et nous avons amassées avec tant
de peines et de fatigues.Tout ce que nous
Ï pouvons juger du dommage qu’on nous a

fait, c’est que le voleur que nous avons
surpris a en le secret de faire ouvrir la
Î porte , et que nous sommes arrivés heu-
’ reusement à point nommé dans le temps
. qu’il en allait sortir. Mais il n’était pas le

: seul 5 un autre doit l’avoir comme-lui. Son.
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corps emporté est notre trésoil diminué

en sont des marques incontesmbles. Et
cOmme il n’y a pas d’apparence que plus

de deux personnes aient ou ce secret,
après avoirfait périr l’un, il faut quenous

fassions périr l’autre de même. Qu’en,x

dites-vous, braves gens? N ’êtes-vous pas
du même avis que moi 1’»

La proposition du capitaine des voleurs
fat trouvée si raisonnable par sa compa-
gnie, qu’ils l’approuvèrent tous,et qu’ils

tombèrent d’accord qu’il fallait abandon-

ner toute autre entreprise, pour ne s’atta-
cher uniquement qu’à celle-ci, et ne s’en
départir qu’ils n’y eussent réussi.

x Je n’en attendais pas moins de votre
écurage et de votre bravoure, reprit le
capitaine; mais avant toutes choses, il
faut que quelqu’un de vous , hardi, adroit

et entreprenant, aille à la ville, sans ar-
mes, et en habit de voyageur et“d’étran-

ger; etqtl’il emploie tout son savoir-faire
pour découvrir si on n’y parle pas de la
mon étrange de celui que nous avons mas-
sacsé comme il le méritait, qui il était, et

en quelle maison il demeurait. C’est ce.
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qu’il nous est important, que nous sachions

d’abord, pour ne rien“ faire dont nous
ayonslieu de nous repentir, en nous dé-
couvrant mons-mêmes dans un pays où
nous sommes inconnus depuis si long-
temps , et où nous avons un si grand inté-
rêt de continuer de l’être. Mais afin d’ani-

mer celui de vous qui s’offrira pour se
charger de cette commission , et l’empê-
cher de se tromper, en nous venant faire
un rapport faux, au lieu d’un véritable
qui serait capable de causer notre ruine,
je vous demande si vous ne jugez pasà
propos qtr’ en ce cas-là il se soumette à la

peine de mort. n
Sans attendre que les autres donnassent

leurs suffrages: « J e m’y Soumets , dit l’un

des voleurs , et je fais gloire d’exposer ma

vie, en me chargeant de la commission.
Si je n’y réussis pas, vous vous souvien-
drez au moins que je n’aurai manqué ni

de bonne volonté, ni de courage pour le
bien commun de la troupe. n

Ce voleur, après avoit reçu de grandes
louanges du capitaine et de ses camara-
des, se déguisa de manière) que personne

9. 18
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me pouvait le prendre pour ce qu’il était.
En se: séparant de’ la troupe, il partit la
.nuit, et il prit si bien Ses mesures, qu’il
entra dans la ville dans le temps que le
journe faisait que commencer à paraître.“
avança jusqu’à la place, où il ne vit qu’une

seule boutique ouverte , et c’était celle de

Baba Moustafa. «Baba Moustafa était assis sur son siége;
l’alêne à la main , prêt à travailler de son

métier. Le voleur alla l’aborder, en lui

souhaitant lebonjour; et comme il se fut
aperçu de son grand âge : a Bonhomme,
dit-il, vous commencez à travailler de
grand matin; il n’est pas possible que vous

y voyiez encore clair, âgé comme vous
l’êtes; et quand il ferait plus clair, je
doute que vous ayiez d’assez bons yeux

pour coudre. D .1 . -u Qui que vous soyez , reprit Baba
Moustaâa , il faut que vous ne me connais- .
siez pas. Si vieux que vous me voyez, je
ne laisse pas d’avoir les yeux excellens;
et vous n’en douterez pas quand vous sau-
rez qu’il n’y a pas long-temps que j’ai

cousu un mon dans un lieu où il ne faisait
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guère plus clair qu’il fait présentement. a: ’

Le voleur eut une grande joie de s’être
adressé en arrivant à un homme qui d’as-

bord , comme il n’en douta pas, lui don-
nait de lui-même la nouvelle de ce qui
l’avait amené sans le lui demander.

a Un mort ! reprit-il avec étonnement. a»

Et pour le faire parler: a Pourquoi coudre
un mort? ajouta-t-il. Vous voulez dire
apparemment que vous avez cousu le lin-
ceul dans lequel il a été enseveli. »

n Non, non , repartit Baba Moustafa:
je sais ce que je veux dire. Vous vou-g
driez me faire parler; mais vous n’en
saurez pas davantage. » I

Le voleur n’avait pas besoin d’un éclair-

cissement plus ample pour être persuadé
qu’il avait découvert ce qu’il était venu

chercher. ll tira une pièce d’or; et en la
mettant dans la main de Baba Moustafa,
il lui dit :

a Je n’ai garde de vouloir entrer dans .
votre secret, quoique je puisse vous assu-
trer que je ne le divulguerais pas si vous
me l’aviez confié. La seule chose dont je

vous prie, c’est de me faire la grâce de
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maison où vous avercousu ce mortu,»

a: Quand j’aurais la volonté de vous ao-

corder ce que vous me demandez , reprit
v Baba Moustafa, en tenant la pièce d’or

prêt à la rendre, je vous assure que je ne
pourrais pas le faire : vous devez m’en
croire sur ma parole. En voici la raison :

c’est qu’on m’a mené jusqu’à un certain

endroit où l’on m’a bandé les yeux, et de

là je me suis laissé conduire jusque dans
la maison, d’où, après avoir fait ce que je

.devais faire, on me“ ramena, de la même
manière , jusqu’au même endroit. Vous
voyez l’impossibilité qu’il y a que je poissa

vous rendre service. n
c Au moins, repartit le voleur, vous

devez vous souvenir à peu prèsdu chemin
qu’on vous a fait faire les yeux bandés.

Venez, je vous prie , avec moi ; je vous
banderai les yeux en cet Endroit-là g et
nous marcherons ensemble par le même
chemin et par les mêmes détours que vous

fourrez vous remettre dans la mémoire
d’avoir marché ; et comme toute peine
mérite récompense l voici une autre pièce
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d’or. Venez; faites-moi le plaisir que iç

vous demande. » El en disant ces pa-
roles, il lui mit une autrelpièce, dans la
main.

Les deux pièces d’or tentèrent Baba

Monstafa; il les regarda quelque temps
dans sa xmain sans dire mol, en se consul-
lant pour savoir ce qu’il devait faire. Il
tira enfin sa bourse de son sein , et en les
mettant dedans : « Je ne puis vous assurer,
dit-il au voleur , que je me souvienne
précisément du chemin qu’on me fit faire;

mais puisque vous le voulez ainsi, allons;
je ferai ce que je pourrai pour m’en sou-
venir. a

Baba Moustafa se leva à la grande sa-
tisfaciion du voleur; et, sans fermer sa
boutique , où il n’y avait rien de consi-
dérable; à perdre, il mena le voleur avec
lui jusqu’à l’endroit où Morgiane lui avait

bandé les yeux. Quand ils furent arrivés:
a C’est ici, dit Baba Moustafa, qu’on m’a

bandé, et j’étaisî tourné comme vous me

voyez, Le voleur, qui avait son mou-
ehoir prêt , les lui banda , et il marcha
écôté ge lui a en page en le conduisant ,

-....4s
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jusq u’à ce qu’il s’arrêtât. ,

« Il me semble, dit Baba Moustafa;
que je n’ai point passé plus loin. i) Et il se

trouva véritablement devant la maison de
Cassim , où Ali Baba demeurait alors.
Avant de lui ôter le mouchoir de devant
les yeux , le voleur lit promptement une
marque à la porte avec de la craie qu’il
tenait prête; et quand il’le lui eut ôté , il

lui demanda s’il savait à qui appartenait
la maison. Baba Moustafa lui répondit
qu’il n’était pas du quartier, et ainsi qu’il

ne pouvait lui en rien dire. ’
Comme le voleur vit qu’il ne pouvait

apprendre rien davantage de Baba Mous-
tafa , il le remercia de la peine qu’il lui
avait fait prendre; et après qu’il l’eut
quitté et laissé retourner à sa boutique,
il reprit le chemin de la forêt, persuadé
qu’il serait bien reçu.

Peu de temps. après que ’le voleur et
Baba Moustafa se furent séparés , Mor-
giane sortit de la maison d’Ali Baba pour

quelque affaire ; et en revenant, elle re-
marqua la marque que le voleur y avait
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faite; elle s’arrêta pour y faire attentions

« Que signifie cette marque? dit-elle en
elle-même 5 quelqu’un voudrait-il du mal
à mon maître ? ou l’a-t-on faite pour se
divertir ? A“ quelque intention qu’on l’ait

spu faire, ajouta-belle , il est bon de se
précautionner contre tout événement. :0

Elle prend aussitôt de la craie; et comme
les deux ou trois portes au-dessus et and
dessous étaient semblables , elle les mar-
qua au même endroit, et elle rentra dans
la maison, sans parler de ce qu’elle venait
de faire, ni à sen maître ni à Sa maîtresse.

Le voleur cependant, qui continuait
son chemin, arriva à la forêt , et rejoignit
sa troupe de bonne heure. En arrivant, il
fit rapport du succès de son voyage , en
exagérant le bonheur qu’ilavait eu d’avoir l

trouvé d’abord un homme par lequel il
avait appris le fait dont il était venu s’in-

“former; ce que personne que lui n’eût pu

lui apprendre. Il fut écouté avec une
grande satisfaction; et le capitaine, en
prenant la parole , après l’avoir loué de

sa diligence : a Camarades , dit-il en s’a-
dressant à tous , nous n’avons pas de temps
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paraisse que nous le soyons; et quand
nous serOnS entrés dans la viile séparé-

ment les uns après les autres , pour ne
pas donner de soupçon.que le rendez-
vous soit dans la. grande place, les uns
d’un côté, les autres de l’autre , pendant

que j’irai reconnaître la maison avec notre

camarade qui vient de nous apporter une
si bonne nouvelle , afin que là-dessus je
juge du parti qui nous conviendra le

mieux. » l .Le discours du capitaine des voleurs
fut applaudi , et ils furent bientôt en état
de partir. Ils défilèrent deux à deux , trois

à trois; et en marchant à une distance rai-
spnnable les uns des autres , ils entrèrent
dans la ville sans donner aucun soupçon.
Le capitaine et celui qui était venu le ma-
tin y entrèrent les derniers. Celui-ci mena
le capitaine dans la rue où il avait marqué

la maison d’Ali Baba; et quand il fut
devant une desportes qui avaient été mar-

quées par Morgiane, il la lui fit remar-
quer, en lui disant que c’était celle-la.
Mais en continuant leur chemin sans s’ar-

n
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comme le capitaine eut observé que la
porte qui suivait était marquée de la mê-

me marque et au même endroit, il le fit
remarquer à son conducteur , et lui de-
manda si c’était celle-ci ou la première.“

Le conducteur demeura confus,- et il ne
sut que répondre, encore moins quand il
eut vu avec le capitaine que les quatre ou
cinq pomes qui suivaient avaient aussi la
même marque. Il assura au capitaine ,’
avec serment , qu’il n’en avait marqué

qu’une. I4 Je ne sais , îaiouta-t-il, qui peut avoir
marqué les autres avec tant de ressem-
blance; mais , dans cette confusion, j’a-

voue que je ne peux distinguer laquelle
est celle que j’ai marquée. x q

Le capitaine, qui vit son dessein avorté,

se rendit à la grande place , où il lit dire
à ses gens , par le premier qu’il rencontra;

qu’ils avaient perdu leur peine et fait un -
voyage inutile, et qu’ils n’avaient d’autre

parti à prendre que de reprendre le che-
min de leur retraite commune. Il en donna.

9- La En.“ sr un Nm“. 19
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Mais peu de temps après, Morgiane
sortit de la maison comme le.j0ur précéL

dent; et quand elle ievint, la marque
muge n’échappa pas à ses yen: chii-
woyans. Elle fit le même’raisonnemerit:

qu’elle avait fait, et elle ne manqua pas
’ de faire la même marque de crayon rouge

aux-autres portes voisines et aux autres

endroits. CLe voleur , à son retour vets sa troupe
dans la forêt, ne manqua pas de faire ya-
-]oir la précaution qu’il avait prise , Comme

infaillible, disait-il , pour ne pas confon-
dre la maison d’Ali Baba avec les autres.
Le capitaine et ses gens croient avec in“:
que la chose doit réussir. Ils se rendent
à la ville dans le même ordre et avec les
mêmes soins qù’anparavant, armés ausâi

de même , prêts à faire le Coup qu’ils me?

ditaîent; et le capitaine et le voleur, en
arrivant , vont à la rue d’AJî Baba; mais

-ils trouvent la même difficulté“ que la

(marnière fois. Le capitaine eniest in-
digné , et le volain dans une cenfusion
aussi grande que celui qui l’avait ptécédé
avec’la “même commission.
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Ainsi, le capitaine fut contraint de se

retirer encorece jour-là avec ses gens,
aussi peu satisfait que le jour d’auparaw
vaut; Le voleur, comme auteur de la
méprise, subit pareillement le châtiment
auquel il s’était soumis volontairement.

Le capitaine, qui vit sa troupe dimi-
nuée de deux braves sujets, craignit de
la voir diminuer davantage s’il continuait
de s’en rapporter à d’autres pour être in.

formé au. vrai de la maison d’Ali Baba.
Leur exemple lui fit connaître qu’ils n’éq

taient propres tous qu’à des coups de
main, et nullement à agir de tête dans les
occasions. Il se chargea de la chose lui-
m’éme; il vint à la ville, et avec l’aide de

Baba Moustafa, qui lui rendit le même
service qu’aux deux députés de sa troupe ,

il ne s’amusa pas à faire aucune marque
pour connaître la maison d’Ali Baba;
mais il l’ÇXamina si bien , non -seulement

en la considérant attentivement, mais
même en passant et en repassant à di-
verses fois par-devant, qu’il n’était pas
possible qu’il s’y méprît.

Le capitaine des voleurs, satisfait de



                                                                     

- ( 221 )
son Voyage , et instruit de ce qu’il avait
souhaité, retourna à la forêt; et quand il
fut arrivé dans la grotte où sa troupe l’at-

tendait: u Camarades, dit-il, rien enfin
ne peut plus nous empêcher de prendre
une pleine vengeance du dommage qui
nous a été fait. Je connais avec certitude

la maison du coupable sur qui elle doit
tomber; et dans le chemin , j’ai songé aux

moyens de la lui faire sentir si adroite-
ment, que personne ne pourra avoir ocu-
naissance du lieu de notre retraite , non
plus que de notre trésor; Car c’est le but

que nous devons avoir dans notre entre-
prise; autrement, au lieu de nous être
utile , elle nous serait ,funeste. Pour par-
venir à cet but, continua le capitaine,
voici ce que j’ai imaginé. Quand je v0us
l’aurai exposé, si quelqu’un sait un ex-

pédient meilleur, il pourra le communi-
quer. a)

Alors il leur expliqua de quelle ma-
nière il prétendait se comporter; et
comme ils lui eurent tous donné leur ap-
probation , il les chargea , en se parta-
geant dans les bourgs et dans les villages
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dalle/menu et même dans les villes , d’a-

qheter des mulets, iusqu’au nombre de
dix-neuf, et trente-huit grands vases de
cuir à transpopter de l’huile , l’un plein , .

et les autres vides. a
x a En deux ou trois jOurs de temps, les

voleurs eurent fait tout cet amas.Comnîe
les vases vides étaient un peu étroits par
’la bouche pour l’exécution de son des-

sein, le capitaine les fit un peu élargir;
et après avoir fait entrer un de ses gens
dans chacun avec les armes qu’il avait
jugé nécessaires, en laissant ouvert ce
qu’il avait fait découdre, afin de leur
laisser la resPiration libre , il les ferma de
manière qu’ils paraissaient pleins d’huile;

et pour les mieux déguiser, il les frotta
par le dehors d’huile , qu’il prit du vase

qui en était plein.
., Les choses ainsi disposées , quand les

mulets furent chargés des trente-sept vo-
leurs, sans y c0mprendre le capitaine ,
chacun caché dans/un des vases, et du
vase qui était plein d’huile, leur capitaine ,

comme conducteur, prit le chemin de la
ville , dans le temps qu’il avait résolu ,
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et y arriva à la brune, environ une henrç
après le coucher du soleil ,. centime. i156
l’était proposé. Il y entra, et allia droit à

la. maison diAli Baba ,dans le dessein du
frapper à la porte, et de demander à y
passer la nuit avec ses mulets, sans la hon
plaisir du maître. Il n’eut pas la peine de!

frappèr ç il trouva Ali Baba à la porte;
qui prenait le frais après le souper. Il [in
arrêterses mulots; et en s’adressant à Ali
Baba : ct Seigneur, dit-il, j’amène l’huile

que vous voyez de bien loin; pour la;
vendre demain au marché; et à l’he’ure

qu’il est , je ne sais où aller logera Si cela

ne vous incommode pas, faites-moi le»
plaisir de me recevoir chez vous pour y
passer la nuit; je vOus en aurai 01115834!)

lion. n ,Quoiqu’Ali Baba eût vu dans la forêt
’ celui qui lui parlait , et même entendu;

sa voix , comment eût-il pu le reconnaître

pour le capitaine des quarante voleurs;
sous le déguisement d’un marchand,

d’huile? Àa Vous êtes le bien-venu, lui dit-il; en-
trez. n Et en disant ces paroles, il lui fi;



                                                                     

( 224 )
,- place pour le laisser entrer avec ses mue

lets , comme il le (il. lEn même temps , Ali Baba appela un
esclave qu’il avait 5» et: lui commanda ,
quand les mulets seraient déchargés, de
les mettre non-seulement à couvert dans
l’écuries mais même de leur donner du

t foin et de l’orge. Il prit aussi let/peiné
d’entrer dans la cuisine, et d’ordonner à
Morgiane d’apprêter promptement à son-
per pour l’hôte qui venait d’arriver , et

l de lui préparer un lit dans une chambre.
/ Ali Baba fit plus : pour faire’à son hôte

tout l’accueil possible, quand il vit que le
capitaine des voleurs avait déchargé ses
mulets , que les mulets avaient été menés
dans l’écurie , comme il l’avait comman-

dé , et qu’il cherchait une place pour
passer la nuit à l’air , il alla le prendre
pour le faire entrer dans la salle où il
recevait son monde, en lui disant qu’il
ne souffrirait pas qu’il couchât dans la
cour. Le capitaine des voleurs s’en excusa
fort, sous prétexte de ne vouloir pas être
incmnmode; mais, dans le vrai, pour
avoir lieu d’exécuter ce qu’il méditait
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avec plus de liberté; et il ne céda au:
honnêtetés d’Ali Baba qu’après de fortes

instancœ.
Ali Baba, non content de tenir com-

pagnie à celui qui en veulait à sa vie,
jusqu’à ce que Morgiane lui eût servi le

souper, continua de l’entretenir de plu-
sieurs choses qu’il crut pouvoir lui faire
plaisir, et il ne le quitta que quand il eut
achevé le repas dont il l’avait régalé.

c Je vous laisse le maître, lui dit-il:
vous n’avez qu’à demander toutes les

choses dont vous pouvez avoir besoin , il
n’y a rien chez moi qui ne soit à votre
service. n

Le capitaine des voleurs se leva en
même temps qu’Ali Babel, et l’accompa-

gna jusqu’à la porte 5 et pendant qu’Ali

Baba alla dans la cuisine pour parler à
Morgiane, il entra dans la cour, sous
prétexte d’aller à l’écurie voir si rien ne

manquait à ses mulets.
Ali Baba, après avoir recommandé de

nouveau à Morgiane de prendre un grand
soin de son hôte , et de ne le laisser manu
qucr de rien : « Morgiane , ajouta-t-il , je

l
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t’aVertis que: demain le vais an’baimavanc

le janupreuds min que malingre de
bain soit prêt, et de le donner itAbdalla
( c’était le nom de son esclave ) , ci fais-

moi un bon bouillon pour le prendre à
mon retour.
- Après lui avoir donné ces ordres, il se
retira pour se coucher.

Le capitaine des voleurs cependant , à
la sortie de l’écurie, alla donner à ses.
gens l’ordre (le ce qu’ils devaient faire.

Ed commençant depuis le premier vase
jusqu’au dernier, il dit à chacun a i

a Quand je jetterai de petites“ pierres
dehla chambre où l’on me loge 5 ne man-
quez pas de vous faire ouverture, en fen-
dant le vase depuis le haut jusqu’en bas
avec le’couteau dont vous êtes muni, et
d’en sortir; aussitôt je serai à vous. n

, Le couteau dont il parlait était pointu
et aflilé pour cet usage. .

Cela fait, il revint ; et comme il se fut
présenté à la porte de la cuisine, Mor-
giane prit de la lumière, et elle le con-
duisit à la chambre qu’elle lui avait pré-

parée, où elle le laissa, après lui ayoir
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demandé s’ileavait besoin de quelqu’antre

chose. Pour ne pas donner de soupçon ,
il éteignit la lumière peu de temps après,
et il se coucha tout habillé , prêt à se lever
dès qu’il aurait fait son premier somme.

Morgiane n’oublia pas les ordres d’Ali

Baba: elle prépare son linge de bain; elle
en charge Abdalla r qui n’était pas end
core allé se coucher; elle met le pot au
feu pour le bouillon , et pendant qu’elle
écume le pot, la lampe s’éteint. Il n’y

avait plus d’huile dans la maison, et la
chandelle y manquait aussi. Que faire?
Elle a besoincependant de voir clair pour
écumer sonpot; elle en témoigne sa peine
à Abdalla.

,u Te voilà bien embarrassée! lui dit,
Abdalla, va prend-re de l’huile dans un
des vases que voilà dans la cour. »

Morgiane remercia Abdalla de l’avis;
etspendant qu’il va se coucher près de la

chambre d’Ali Baba, pour le suivre au
bain, elle prend la cruche à l’huile, et
elle va dans la cour. Comme elle se fut
approchée du premier vase qu’elle ren-
contra , le voleur qui était caché dedans
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demanda, en parlant bas: Est-il temps? a

Quoique le voleur eut parlé bas, Mor-
giane néanmoins fut frappée de la voix

d’autant plus facilement , que le capitaine
des voleurs, dès qu’il eut déchargé ses

mulets, avait ouvert non-seulement ce
vase, mais même tous les autres, pour
donner de l’air à ses gens, qui d’ailleurs

y étaient fort mal à leur aise, sans y
être cependant! privés de la facilité de

respirer. ITout autre esclave que Morgiane , aussi
surprise qu’elle le fut en trouvant un
homme dans un vase , au lieu d’y trouver
de l’huile qu’elle cherchait, eût fait un

vacarme capable de causer de grands
malheurs. Mais Morgiane était au-dessus

de ses semblables: elle comprit en un
instant l’importance de garder ce secret,

le danger pressant où se trouvait Ali
Baba et sa famille, et où elle se trouvait
elle-même, et la nécessité d’y apporter

promptement le remède, sans faire d’é-

clat; et, par sa capacité, elle en pénétra
d’abord les moyens. Elle rentra donc en
elle-même dans le moment; et sans faire
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paraître aucune émotion ,“ en prenant la

place du capitaine des inleurs, elle réa
pondit à la demande, et elle dit î u Pas
encore, mais bientôt. a Elle s’approcha
du vase qui suivait, et la même demanda
lui fut faite, et ainsi de suite , jusquià ce
qu’elle arrivât au dernier, qui était plein .

d’huile; et, à la même demande, elle
donna la même réponse. q

Morgiane connut par-là que sonpmaitri
Ali Baba , qui avait cru ne donner à lo-
ge: chez lui qu’à un marchand d’huile, y

avait donné entrée à trente-huit voleurs ,“

en y comprenant le faux marchand leu!
capitaine. Elle remplit en diligence sa
cruche d’huile, qu’elle prît du dernier

vase; elle revint dans sa cuisine, où,“
après avoir mis de l’huile dans la lampe
set l’avoir rallumée, elle prend une grande

chaudière, elle retourne à la cour, où elle
remplit de l’huile du vase. Elle la rap-
pOrte, la met sur le fetî, et met dessous
force bois, parce que plutôt lihuile houil-
lira, plutôt elle aura exécuté ce qui doit

contribuer au salut commun de la mai-
son, qui ne demande pas de retardement.
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L’huile’bouh enfin; elle prend“ la chau-

. diète , et elle vé verser dans chaqhe vase
asseyd’huile tbule bouiilante, d’epuïs le

premiçriusqu’au dernier, pour les étoufy

fatum hue éteule-vie, domme elle la
“0&6th w» l’ “ t
, Æett’e-act’ioé , digne du contage de Mor,

8h16., excutée sans bruit’, comme elle
[avait projeté, elle ievînt dans la cuis-
sile avec b. chaudièrevideget ferma la.
panga Elle éteint le grand feu qu’eîje
maki; allumé , et elle n’en laisse qu’àutant

qu’il en film pour achever de faire cuire
«lapot, du bouillon d’Ali Baba. Ensuite

galle soufite la lampe, et elle demeure
dans un;gra,nd silence, résolue à ne pas
sa mucher qu’elle n’eût observé ge qui h

canivemit, par une fenêtre de la cuisine
qui donnait sur la cent , autant quel’obs-
entité de la nuit pouvait le permettre.

1,1 n’y avait pas encore un quart d’heure

au: Morgiane attendait, quand le capi-
laine des voLcurs s’éveilla. .11 se lève; il

regarde par Ja fenêtre qu’iï ouvre; et
mame.“ n’aperçoit aucune tumière et

qu’il-Voit régner un grand repos et un
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profovid aîleucadans la maison,“ donne

le signal en islam ide petites pierres;
dont plusieurs tombèrent sur les vases,

1 comme il) n’en douta lloint par le son
qui lui en ’vint apxroreiillles. Il prôna 1’66

i railla, et n’entend nl n’aperçoit niehiqni

il lui fasselctmn’aître que sés gens lamentent

tu monnaient. Il en ès; inquiet :il jette
; de petites pierres une seconde et un!
1., troisième fois. Elles tombentx sùtles üases,

ut cependant 1338,11!) des voleurs ne donne
il le moindre signede Nie, et il n’en peu;
j icomprendre la raiSoni Il descend dans la

cour tout alarmé, avec le moins de bruit
à kw’il “lui est possible; ilpppmche de même

du premier vase, et qüaud il Veut delirium
de: au àoleur, qu’il cvoi: vivant y s’il
’ dort, il sent unemdeun dlhuile chaude et
” de brûlé qui s’exhale du vase, par où il

connaît que éon entreprise montre Ali
Baba, pour lui ôtât la vie g polw piller Sa
maiSOn ; et Lpour” cœliofter, s’il pduvait ,

’or qu’il avait enlevé’à sa éommùnaùté ,

’lait’ échouée. Il passe au ivaSe qui tsui-

aiç , et indus lesauu’es Full après l’autre;

t il nome que Ses gens n’aient-péri par
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le même sort; et, par la diminution de
l’huile dans le nase qu’il. avait: apporté

plein, il connut la manière dont un s’y
était pris pour le priver du secteurs qu’il
en attendait. Au désespoir d’avoir man-

qué son coup, il enfila, la porte du jardin
d’Ali Baba, qui donnait dans 161001“;

et, de jardin en jardin, on passant par»
dessus les murs , il se sauva.

Quand Morgiane n’entendit plus de
’ bruit, et qu’elle ne vit. pas revenir le cav

pitaine des voleurs, après avoir attendu .
quelque temps , elle ne douta pas du parti
qu’il avait pris , plutôt que de chercher àji

se. sauver par la porte de la maison , quil
.était fermée à double tour. Satisfaite cil:
dans une grande joie d’avoir si bien réussiji

s mettre toute la maison en sûreté, elle sep
pencha enfin , et elle s’endormit.

Ali Baba cependant sortit avant le jour.j,
et alla au bain, suivi de son esclave; saut!
rien savoir de l’événement étonnant quâ

tétait arrivé chez lui pendant qu’il dormait:

au sujet duquel Morgiane n’avait pas jug
à propos de l’éveiller, avec d’autant plan

de raison , qu’elle n’avait pas de temps f
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perdre à. l’instant du danger, et qu’il

était inutile de troubler son repos, après
qu’elle l’eut détourné.

Lorsqu’il revint des bains, et qu’il ren-

tra chez lui, le soleil était levé. Ali Baba

fut si surpris de voir encore les vases
d’huile dans leur place, et que le mar-
chand ne se fût pas rendu/au marché avec
ses mulets, qî1’il en demanda la raison à

Morgiane, qui lui était venu ouvrir, et
qui avait laissé toutes choses dans l’état où

il les voyait, pour lui en donner le spec-
tacle , et lui expliquer plus sensiblement
ce qu’elle avait fait pour sa conservation.

a Mon bon maître, dit Morgiane en
répondant à Ali Baba, Dieu vous con-
serve, vous et toute votre maison! Vous
apprendrez mieux ce que vous désirez
de savoir, quand vous aurez vu ce que
j’ai à vous faire voir : prenez la peine de
venir avec mm. n

Ali Baba suivit Morgiane. Quand elle
eut fermé la porte, elle le mena au pre-
mier vase :« Regardez-dans ce vase, lui
dit-elle, et voyez s’il y a de l’huile. »

Ali Baba regarda; et comme il eut vu

9. . 20s
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un homme dans le vase, il se geline en
arrière , tout effrajlé , avec un grand cri.

« Ne craignez rien, lui dit Morgiane,
l’homme que vous voyez ne vous fera pas
ge mal -, il en a fait , mais il n’est plus en
(état d’en faire, ni à vous, ni à personne;

, il n’a plus de vie. )l I ,
u Morgiane l, s’écria Ali Baba, que Veut

dire celque tu viens de me faire voir P
Explique-le-moii n
’ la Je vous l’expliquerai , dit MOrgiane;
mais modérez votre étonnement “et n’é-

Jveillez pas la curiosilé des voisins d’avoir

connaissance d’une chose qu’il est très,

important que vous teniez cachée. Voyez
auparavant tous les autres vases. a»
i, , AliBaba regarda dans les amneswses
l’un après l’autre, depuis le premier insu

fQu’au demie: on il y avait de l’huile,
dont il remanqua que lïhuile était nom-
blememt diminuée; et quand il eut faux,
il. demeura comme immobile, mmm, en
jetant les yeux,surles,vases, tantôt du m-
gçnrclamMorgianç, sans dire mot, dam la
surprise où il était. élaiogrande. A la
Ain, immine si la gogole ,luifûtxevcmie:

plu
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Et le marchand, demandaot-il, qu’est-il

devenu ? au xcr Le marchand, repondit Morgiane, est
aussi peu marchand que je suis marchande.
Je vous dirai qui ilesî, et ce qu’il est de-

venu. Mais vous apprendrez toute l’his-
toire plus commodément dans votre
chambre; car“ il est temps, pour.le bien
de votre santé, que vous preniez un
bouillon après être sorti du bain. n

Pendant qu’Aîi Baba se rendit dans sa

chambre, Morgiane alla à la cuisine pren-
dre le bouillon; elle le lui apporta, et
avant de le prendre, Ali Baba lui dit :

u Commence toujours à satisfaire l’ima-

patience ou je suis, et raconte-moi une
histoire si étrange, avec toutes ses cir-

constances. n -Morgiane, pour obéir à AliBaba , lui dit:

a Seigneur, hier au soir, quand nous
vous fûtes retiré pour vous coucher , je pré-

parai votre linge de bain, comme vous
veniez de me le commander, et j’en char-
geai Abdalla. Ensuite je mis le poum feu

-pour le bouillon; et comme je réanimais,
la lampe, faute d’huile, s’éteignin tourât
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coup, et il n’y en avait pas unef goutte
dans la cruche. Je cherchai quelques bouts
de chandelle, et je n’en trouvai pas un.
Abdalla, qui me vit embarrassée, me a;
souvenir des vases, pleins d’huile qui
étaient dans la cour, comme il n’en dou-

taitpas nan plus que moi, et comme vous
l’avez cru vous-même. Je pris la cruche et:

je courus [au vase r le plus. voisin. Mais
comme je fus près du vase; il en sortit une I
voix qui me demanda: n pEst-il temps? Je
ne m’effrayai pas 5 mais en comprenant sur

le-champ la malice du rfaux marchand, je
répondis sans hésiter: a Pas encore, mais
bientôt. » Je passai au vase qui suivait; et
une autre voix me (il la même demande,
à laquelle je répondis de même. J’allai
aux autres vases l’un après l’autre: à pan-

reille demande, pareille réponse, et je ne
trouvai de l’huile que dans le dernier vase,
dont j’emplis la cruche. Quand j’eus con-

sidéré. qu’il y avait trente-sept voleurs
au milieu de votre cour, qui n’attendaient
que le signal ou que le commandement de
leur gheft, que vous aviez pris pour un mar-

’ chand , elà qui vous aviez fait un si grand
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accueil, au point de mettre toute la mai-
son en combustion, je ne perdis pas de
temps; je rapportai la cruche, j’allumai
la lampe: et après avoir pris la chaudière
la plus grande de la cuisine, j’allai l’em-

plir d’huile. J e la mis sur le feu , et quand
elle fut bien bouillante, j’en allai verser
dans chaque vase où étaient les voleurs,
autant qu’il en fallut pour les empêcher
tous d’exécuter le pernicieux dessein qui
les avait amenés. La chose ainsi terminée
de la manière que je l’avais méditée, je

revins dans la cuisine; j’éteignis la lampe;

et avant que je me couchasse, je me mis à
examiner tranquillement, par la fenêtre;
quel parti prendrait le faux marchand
d’huile. Au bout de quelque temps, j’en-

tendis que pour signal, il jeta de sa fenêtre
de petites pierres qui tombèrent sur les
vases. Il en jeta une seconde et une troi-
sième fois 5 et comme il n’aperçut ou n’en;

tendit aucun mouvement, il descendit , et
je le vis aller de vase en vase jusqu’au
dernier, après quoi l’obscurité de la nuit

fit que je le perdis de vue. J’observai
encore quelque temps; et com meje vis

/
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qu’il ne revenait pas, je ne doutai pas
qu’il ne se fût sauvé par le jardin , déses-r

pété d’avoir si mal réussi. Ainsi, per-

suadée que la maison était en sûreté, je

me muchai. in I
En achevant, Morgiaue niaule a
a Voilà quel est l’histoire que. vous

n’avez demandée, et je suis convaincue
que c’eslrla suite d’une observation que

gainais faire depuis deux ou trois jours,
dom; je nuirais pas cm devoir vous entre-
mit, qui est qu’une fois en revenant de
la ville de bon malin, j’aperçus que la
pour: de la rue était marquée de blanc, et
le jean d’après de rouge après la marque

blanche , et que chaque fois , sans savoir à
quel dessein cela pouvait avoir été fait,
j’avais marqué de même et au même en-

droit deux ou trois pertes de nos voisins
Ndmus et lin-dessous. Si vous joignez
calamec ce qui vient d’arriver , vous trou-
verez que le tout a été machiné par les
geleurs de la forêt, dont je ne sais 110%
quoi la troupe est diminuée de deux; Quoi
qu’il en soit, la voilà réduite à mais au
431.115, Çehjait yoir qu’ils avaient jubé
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votre perte, et qu’il est bon que vous vous
teniez sur vos gardes, tant qu’il sera con
tain qu’il en restera quelqu’un au monda

Quant à moi,«je n’oublierai rien pour.
- veiller à votre conservation, comme j’y

suis obligée. n

Quand Morgiane eut achevé, Ali Baba;
pénétré de la grande obligation qu’il lui

avait, lui dit: .a Je ne mourrai pas que je ne t’aie rée-

eompensée comme tu de mérites. Je Je
dois la vie;et pour commencer à t’en don-

ner une marque de reconnaissance, je te
donne la liberté dès à présent, en attene-

dnnt que fy mette le comble de la me»
nière que je me le propose. J e suis pera-
suadé avec toi que les- quarante voleurs
m’ont dressé ces embûches. Dieu m’adéli-

me par “ton moyen. J’espère qu’il conti-

nuera de me préserver deleurméciianceté,

et. qu’en achevant de la détourner de ma
tétez, il délivrera le monde de leur pensée

nation et de leur engeance maudite: Ce
que nous avons à. faire , c’est; d’enterrer

incessammem les corps. de cette peste du
genre humain erre un Maud sacret,
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que personne ne puisse rien soupçonner
de leur destinéeç; et e’est à quoi je vais

travailler avec Abdala. » l p
Le jardin cL’Ali Baba était d’une grande

langueur, terminé par de grands arbres.
Sans différer, il alla sans ces arbres avec
son esclavç, creuser une fosse longue et
large à. proportion des corps qu’ils avaient

à y enterrer. Le terrain était aisé à re-
muer , etils ne mirent pas un long-temps à
l’achever. Ils tirèrent le; corps hors des va-

ses, et iles mirent à ,part les armes dont les
voleurs s’étaient muniles transportèrent

ces corps au bout du jardin, et ils les ar-
rangèrent dans la fosse; et après les avoir
couverts de la terre qu’ils en avaient tirée,

ails: dispersèrent ce qui en renaît aux en-
virons, de manière que le terrain parût
égal comme auparavant. Ali (Baba fit ca-
sher soigneusement. les vases à l’huile et

les armes; et quant aux mulets, dont il
n’aurait pas besoin pour lors, il les envoya
au marchéà différentes fois, où il les fit

vendre par son esclave.
Pendant qu’Ali Baba prenait toutes ses

mesures pour ôter à la connaissance du
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public par quel moyen il était devenu
riche en peu de temps, le capitaine des
quarante voleurs était retourné à la forêt

avec une mortification inconcevable , et,
dans l’agitation, ou plutôt dans la eonfu»
sion ou il était d’un succès si malheureux

et contraire à ce qu’il s’était promis , il

était rentré dans la grotte, sans avoir pu
s’arrêter à aucune résolution dans le elles

min, sur ce qu’il devait faire ou ne pas
faire à Ali Baba.

La solitude où il se trouva dans cette
sombre demeure lui parut affreuse.

a Braves gens, s’écria-t-il , compagnons

de mes veilles, de mes courses et de me:
travaux, où êtes-vous ? Que puis-je faire
sans vous 7 Vous avais-je assemblés et
choisis pour vous voir périr tous à la fois
par une destinée si fatale et si indigne de
raire courage 7 Je vous regretterais moins,
si vous étiez morts le sabre à la main en
vaillans hommes. Quand aurai-je fait une
autre troupe de gens de main comme
vous ? Et quand ie le mutinas , pourrais-
je l’entreprendre , et ne pas exposer tant
d’or, tant d’argent, tant de richesses à la

9. La un.“ l? un Nu”. Il
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Proie ’de celui qui s’est déjà enrichi d’une

partie ? Je ne puis et je ne doîsy songer,
qu’auparavant jonc lui aie ôté la vie. Cc
que 1e “n’ai pu faire avec un secours si

puissant, le ferai moi seul; et quand
j’aurai pourVu de la sorte à caque ce tré-

sof ne soit plus exposé au pillage, je tra-
vaillerai à faire en sarte qu’il ne demeure , i
m sans successeur, m sans maître après.
moi , qu’il se coaserve et qu’il s’augmente

dans toute la postérité. »

Cette résolution prise, il ne fut pas em-
barrassé à chercher les moyens de l’exé-

cuter; et alors, plein d’espérance et l’es-

prit tranquille,il s’endormit, et passa la
nuit assez paisiblement. *

Le lendemain, le capitaine des voleurs,
éveillé de grand matin , comme il se l’était

proposé , prit un habit fort propre, con-
formément au dessein qu’il avait médité ,

et il vint àla vilîe, ou il prit’un logement i

dans .un kan 5 et comme il s’attendait que
ce qui s’était passé chez Ali Baba pouvait

avoir fait dû’éclat, il demanda au con-
cierge, parr manière d’entretien ,, s’il y

avait quelque “chose de nouveau dans la

I
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ville, sur quoi le concierge parla de toute
autre chose que de ce qu’il lui importait
de savoir. Il jugea de-là que la raison pour-
quoi Ali Baba gardait un si grand secret,
venait de ce qu’il ne voulait pas que la
connaissance qu’il avait du trésor, et
du moyen d’y entrer, fût divulguée, et,
de ce qu’il n’ignorait pas que c’était pour

ce sujet qu’on en voulait à sa vie. Cela
l’auima davantage à ne rien négliger
pour se défaire de lui par la même voie

du secret. I.
Le capitaine des voleurs se pourvut

d’un cheval dont il se servit pour transpor- .
ter à’son logement plusieurs sortes de ri-
ches étoffes et de toiles fines, en faisant
plusieurs voyages à la forêt avec les pré-
cautions “nécessaires pour cacher le lieu où

il les allait prendre. Pour débiter ces mar- ,
chandises, quand il en eut amassé ce qu’il

avait jugé à propos, il chercha une hou-
tique. Il en trouva une; et après l’avoir
“prise à louage du propriétaire, il la jgar-
nit, et il s’y établit. La boutique qui se
trouva vis-à-vis de la’sienue, était celle

qui avait appartenu à Cassini , et qui était

l
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occupée par le fils d’Ali Baba il n’y avait

pas lono-temps.k l
Le capitaine des voleurs, qui avait pris

le nom de Çogia Houssainmomme nou-
veau venu , ne manqua pas de faire civi-
lité aux marchands ses voisins, selon la
coutume. Mais comme le fils d’Ali Baba
était jeune, bien fait, qu’il ne manquait
pas d’esprit , et qu’il avait occasion plus

souvent delui parler et de s’entretenir avec .
lui, qu’avec les autres, il eut bientôt fait:
amitié avec lui. Il s’attacha même à le

cultiver plus fortement et plus assidû-
ment, quand trois ou quatre jours après
son établissement, il eut reconnu Ali
Baba qui vint voir son fils, qui s’arrêta à
s’entretenir avec lui, comme il avait cou-

tume de le faire de temps en temps. et
qu’il eut appris du fils, après qu’Ali Baba

l’eut Quitte, que c’était bon père. Il aug-

menta ses empressemens auprès de lui; il
le carc’ssa, il lui fit de petits présens 5 il

le régala même , et il Lui donna plusienu

Suis à mange“ , , ’
Le ms d’Ali B413 ne voulut pas avoir

sa“, d’obligation à Cogia Houssain sans
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lui rendre la pareille. Mais il était logé
étroitement’, et il n’avait pas la même

commodité que lui pour le régaler comme

il le souhaitait. Il parla de son dessein à
Ali Baba son père , en lui faisant remari
quer qu’il ne serait pas séant qu’il demeu-

rât plus long-temps sans reconnaître les
honnêtetés de Cogia Houssain.

Ali Baba” se chargea du régal avec
plaisir.

(l Mon fils , dit-il , il “est demain vend
dredi ; comme c’est un jour que les gros
marchands, comme Cogia Houssain et
comme vous , tiennent leurs boutiques
fermées , faites avec lui une partie de
promenade pour l’après-dînée , et en re-

venant, faites en sorte que vous le fassiez
passer par chez moi ,’ et que vous le fas-

siez entrer. Il sera mieux que la chose
se fasse de la sorte 5 que si vous l’invitiez
dans les formes. Je vais ordonner à Mor-
giane dé faire le sonper, et de le tenir
prêt. »

Le vendredi , le fils d’Ali Baba et Co-
gia Houssaiu se trouvèrent l’après-dînée

au rendez-vous qu’ils s’étaient donné, et



                                                                     

( 21Kif l

ils firent leur promenade. En revenant ,’
comme le fils d’Ali Baba avait affecté de

faire passer Cogia Hous’sain par la rue où

demeurait son père, quand ils furent arri-
vés devant la. porte de la maison, il l’aro

rêta, et en frappant: a C’est, lui dit-il. ,
la maison de mon père, lequel, sur le
récit que je lui ai fait de l’amitié dont
vous m’honorez , m’a chargé de lui pro-

Curer l’honneur de votre connaissance. Je
vous prie d’ajouter ce plaisir à “tousles

autres dont je vous suis redevable. n
Quoique Cogia Houssain fût arrivé au

but qu’il s’était pr0posé , qui était d’avoir

entrée chez Ali Baba , et de lui ôter la
vie, sans hasarder la sienne , en ne faisant
pas d’éclat , il ne laissa pas néanmoins

de s’excuser, et de faire semblant de pren-
dre congé du fils ; mais comme l’esclave
d’Ali Baba venait d’ouvrir , le fils le prit

obligeamment par la main , et entrant le
premier , il le tira , et le força en quelque
manière d’entrer comme malgré lui.

Ali Baba reçut Cogia Houssain avec un

visage ouvert , et avec le bon accueil
qu’il pouvait souhaiter. 111e remercia des



                                                                     

f 247 à
î bontés qu’il avait pour son fils. n L’oblid

gation qu’il vous en a , et que je vous en
ai moi-même , ajouta-t-il , est d’autant
plus grande , que c’est un jeune homme
qui n’a pas encore l’usage du momie, et

que vous ne dédaignez pas de contribuer
à le former. v)

Cogia Houssain renditcompliment pour
compliment à Ali Baba , en lui assurant
que si son fils n’avait pas encore acquis
l’expérience de certains vieillards, il avait

un bon sens qui lui tenait lieu de l’expé-
rience d’une infinité d’autres.

Âprès lm entretien de peu de durée
sur d’autres sujets différens , Cogia Hous-

sain voulut prendre congé. Ali Baba
l’arrête.

« Seigneur , dit-il , où voulez-vous
aller ? Je vous prie de me faire l’honneur
de souper avec moi. Le repas que je veux
vous donner est beaucOup au-dessous de
ce que vous méritez; mais , tel qu’il est,
j’espère que vous l’agréerez d’aussi bon

cœur que j’ai intention de vous le donner. n

(t Seigneur Ali Baba , reprit Cogia
Housain , je suis très-persuadé de votre
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bon cœur , et si je vous demande en grâce
de ne pas trouver mauvais que je me re-
tire sans accepter l’offre obligeante que
vous me faites, je vous supplie de croire
que je ne le fais ni par mépris, ni par
incivilité; mais parce que j’en ai une rai-si

son que vous approuveriez, si elle vous
était connue. a ,

a Et quelle peut être cette raison ,
Seigneur ? reprit Ali Baba; peutvon vous
la demander ? »

e Je puis le dire ,,répliqua Cogia Horne
sain :c’est que je ne mange ni viande ni
ragoût où il y ait du sel; jugez vous-mê-
me de la contenance que je ferais à vous

table. n
« Si vous n’avez que cette raison , i114

sista Ali Baba , elle ne doit pas me pri-
ver de l’honneur de vous posséder à sou-

per , à moins que vous ne le vouliez au:
trement. Premièrement, il n’y a pas de
sel dans le pain que l’on mange chez moi °,

et quant à la viande et aux ragoûts, je
vous promets qu’il n’y en aura pas dans

ce qui sera servi devant vous : je vais y
donner ordre; ainsi faites,moi la grâce
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de demeurer z je reviens à vous dans un
moment. n.

Ali Baba alla à la cuisine , et il ora
donna à Morgiane de ne pas mettre de
sebsur la viande qu’elle avait à servir,
et de préparer promptement deux ou trois
ragoûts , entre ceux qu’il lui avait coma
mandés , où il n’y eût pas de se].

Morgiane, qui était prête à servir, ne
put s’empêcher de témoigner son mécon-

tentement sur ce nouvel ordre , et de
s’en expliquer à Ali Baba.

a Qui est donc, dit-elle, cet homme
si difficile , qui ne mange pas de sel il
’Votre souper ne sera plus bon à manger ,
si je le sers plus tard. »

« Ne te fâche pas , Morgiane , reprît

Ali Baba; c’est un honnête homme : fais

ce que je te dis. n
Morgiane obéit , mais à contre cœur.

Elle eut la curiosité de connaître cet
homme qui ne mangeait pas de se]. Quand
elle eut achevé, et qu’Abdalla eut préparé

la table , elle l’aida à porter les plats.
En regardant Cogia Houssain , elle le
reconnut d’abord pour le capitaine des;
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voleurs , malgré son déguisement; et cd
l’eXaminant avec attention , elle aperçut
qu’il y avait un poignard caché sous âon

habit. - vm Je ne m’étonne plus ,I dit-elle en eBe-

même, que le scélérat ne’veuille pas màm

ger de sel avec mon maître: c’est son plus

fier ennemi 2 il veut l’assassiner; mais je

l’en empêcherai. u ’ p
Qtiand Morgiane eut achevé de servir,

ou de faire servir par Abdalla, elle prit
le temps pendant que. l’on soupait , et fit
les préparatifs nécessaires pour l’exécu-

’tion d’un coup des plus hardis; et elle
venait d’achever, lorsthÎAbdalla vint l’a-

venir qu’il était temps de servir le fruit.
Elle porta le fruit; et dès qu’Abdalla
eut levé ce qui était sur la table , elle
le servit. Ensuite elle posa près d’Ali Baba

une petite table sur laquelle elle mit le
vin avec trois tasses; et en sortant elle
emmena Abdalla avec elle , comme pour
aller souper ensemble, et donner à Ali
Baba, selon la coutume , la liberté de
s’entretenir et de se réjouir agréablement

avec son hôte , et de le faire bien boire.

I
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Alors le faux Cogia Houssain, ou plutôt

le capitaine des quarante voleurs , crut
que l’occasion favorable pour ôter la vie

à Ali Baba était venue. 1
a Je vais, dit’il en lui-même , faire

enivrer le père et le fils; et le fils , à qui.
je veux bien donner la vie , ne m’empê-
chera pas d’enfoncer le poignard dans le
cœur du père; et je me sauverai par le
jardin, comme je l’ai déjà fait , pendant
que la cuisinière et l’esclave n’auront pas

encore achevé de souper , ou seront en-
dormis dans la cuisine, a

Au lieu de souper , Morgiane , qui
avait pénétré dans l’intention du faux

Cogia Houssain , ne lui donna pas le «mips
de venir à l’exécution de sa méchanceté.

Elle s’habilla d’un habit de danseuSe fort

propre, prit une coiffure convenable, et
se ceignit d’une ceinture d’argent doré ,

où elle attacha un poignard , dom la gaine
et le manche étaient de même métal; et

avec cela elle appliqua un fort beau mas-
que sur son visage. Quand elle se fut
déguisée de la sorte , elle dit à Abdalla à

a Abdalla, prends ton tambour de
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basque, et allons donnerai lihôte de notre
maîtreIet ami de son fils lendivertisse-
ment que nous lui donnons quelquefois. n

Abdalla prend le tambOur de basque;
il Commence à en jouer eu marchant de-

lvant Morgiane , et il entre dans la salle.
Morgiane, en entrant après lui, fait urge
profonde révérence d’un air délibéré , et

à se faire regarder, comme en deman-
dant la permission de faire voir ce qu’elle

SaVait faire. lComme Abdalla vit qu’Ali Baba vom-
lait parler, il cessa de toucher le tambour
de basque.

a: Entre , Morgiane, entre , dit Ali
Barbe à COgie Houssain jugera de quoi tu
es capable , et il nous dira ce qu’il en pen-
sera. Au moins, Seigneur, dit-il à Cogia
Houssâin en se tournant de son côté , ne

croyez pas que je me mette en dépense
pour vous dOnner ce divertissement. Je
le trbuve chez moi, et vous voyez que ce
sont mon esclave et ma cuisinière, et dé-
pensière en même temps, qui me le don-
nent. J’esPère que vous ne le trouverez
pas désagréable. »
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Cogia Houssain ne s’attendait pas
qu’Ali Baba dût aiouter ce divertisse-
ment au souper qu’il lui donnait. Cela lui
fit craindre de ne pouvoir pas profiter de
l’occasion qu’il croyait avoir trouvée.

Au cas que cela arrivât , il se consola par
liespérance de la retrouver en continuant
de ménager.l’amitié du père et du (ils.
Ainsi, quoiqu’il eût mieux aimé qu’Ali

Baba eût bien voulu ne le lui pas donner ,
il fit semblant néanmoins de lui en avoir
obligation, et il eut la complaisance de
lui témoigner que ce qui lui faisait plaisir
ne pourrait pas manquer de lui en ’faire
aussn.

Quand Abdalla vit qu’Ali Baba et Cogia

Houssain avaient cessé de parler, il re-r
commença à toucher son tambour de bas-

que, et raccompagna de sa voix sur un
(air à danser; et Morgiane , qui ne le néo
dait à aucune danseuse de profession ,
dansa d’une manière à se faire admirer,

même de toute autre compagnie que celle
à laquelle elle donnait ce spectacle, dont-
il n’y avait peut-être que le faux (logis
Houssain qui y donnât peu d’attention.

l
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r Après quÏr dansé plusieurî danses

avec le même agrément et de aiment):
force , elle tira enfin le poignard; et en
le ’te’nan’t à la main , elle en dansa une

dans laquelle elle se surpassa par les fign-
res différentes, par les mouvemens lé-

gers, par les sauts surprenans, et par les
’epffortsrnerveilleux dont elle les accom-
pagna, tantôt en présentant le poignard
én’âvant, comme pour frapper, tantôt

en faisant semblant de s’en frapper elle-
même dans le sein. ’

- Commenhors (l’haleine enfin, elle ar-

racha le tambour de basque des mains
d’Ahdalla de la main gauche, et en tenant
’le “oignard de la droite, elle alla pré-

suifer le tambour de baSque par le creux
à ’Alî Baba, à l’imitation des danseurs et

danseuses de profession , qui en usent
ainsi pour solliciter la libéralité de leurs

l

F

spectateurs. l’Ali Baba jeta une pièce d’or dans le

tambour de basque de Morgîane. Mor-
giane s’adressa enshite au fils d’Ali Baba ,

Ëni tsùivîtî’exemple de Sonipère. COgia

Hmnssain , qui vit qu’elle allait venir aussi
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à lui , avait déjà tiré la bourse de son
sein pour lui faire son préSent, et il y
mettait la main, dans le moment que
Morgiane, aVec un courage digne de la
fermeté et de la résolution qu’elle avait
montrées juSqu’alors, lui enfonça le poi-

gnard au milieu du cœur, si avant qu’elle
ne le retira qu’après lui avo’ir ôtâla vie.

Ali Baba et son fils, épouvantés de
cette aCtion, poussèrent un grand°cri :

44’ Ah , malheureuse! s’écria Ali Baba,“

qu’as-tu fait ? Est “:06 pour nous perdre ’,

moi et ma famille ? w
«- Ce n’est pas vous perdre , répondit

Morgiane : je l’ai fait pour votre conser-
vation. n

Alors, en ouvrant la robe de’Cogia
Houssain , et en montrant à Ali Baba le
poignard dont il était larmé : a Voyez;
dit-elle ,Ià que] fier ennemi vous aviez
affaire, et regarder-le bien au visage:
vous y reconnaîtrez le faux marchand
d’huile et le capitaine des quarante vo-
leurs. Ne considérez-vous pas aussi iqu’il

n’a pas voulu» manger. de sel avec vous P

En voulezovous davantage pour vous per-
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marier de son dessein pernicieux? Ava;
que je l’eusse vu , le sonpçon m’en était

venu, du moment que vous m’avez fait
connaître que vous aviez untel convive.
Je l’ai vu , et vous voyez que mon lsoup- ’
son n’était pas mal fondé. n

. .Ali Baba , qui connut la nouvelle obliv
galion qu’il avait à Morgiane de lui avoir
conservé la. vie une seconde fois, l’em-

brassa.
a Morgiane, dit-il, je t’ai donné la li-

berté, et alors je t’ai promis que ma re-
’connaissance n’en demeurerait pas là. et

que bientôt j’y mettrais le comble. Ce
temps est venu, et je te fais ma belle-
fille. D

El , en s’adressant à son (ils: a Mon
ms, ajouta Ali Baba, je vous crois assez
bon (ils pour ne pas trouver étrange que
je vous donne Morgiane pour femme sans
vous consulter. Vous ne lui avez pas moins
d’obligation que moi. Vous voyez que Co-
giaHoussain n’avait recherché votreami-
nié que dans le dessein de mieux réussir à

’m’arracher la vie par sa trahison; et s’il

y eût réussi, vous ne devez pas douter
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qu’ils ne vous eût sacrifié aussi à sa veno

geance: Considérez de plus qu’en épouq

tant Morgiane, vous épousez le soutien
de me famille tant que je vivrai, et l’ap-
pui dela vôtre jusqu’à la fin de vos jours. u

Le fils, bien loin de témoigner aucun
mécontentement, marqua qu’il consen-

tait à ce mariage, nOn-Seulement parce.
qu’il ne voulait pas désobéir à son père,

mais même parce qu’il y était porté par

sa propre inclination.
On Songea’ ensuite, dans la maison

d’Ali Baba , à enterrer le corps du capi-

taine auprès de ceux des trente-huit vo-
leurs; et cela se fit si secrètement, qu’on
n’en eut connaissance qu’après de longues

années, lorsque personne ne se trouvait
plus intéressé dans la publication de cette
histoire mémorable.

Peu de jours après, Ali Baba célébra
les noces de son fils et de Morgiane avec
grande solennité, et par un festin somp-
tueux, accompagné de danses, de spec-

. tacles et des divertissemens accoutumés;
et il eut la satisfaction de voir que ses
mais et ses voisins , qu’il avait invités

9° 2::
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du mariage, mais qui d’ailleurs n’igno-

raient pas les belles et bonnes qualités de
Morgiane , le louèrent hautement de sa-
générosité et de son bon cœur. h
Après le lmariage , Ali Baba, qui s’él

tait abstenu de retourner à la grotte de-
puis qu’il en avait tiré et rapporté le corps

de son frère Cassim, sur un de ses trois
ânes) avec l’or dont il les avait chargés,

par la crainte d’y tramer les voleurs ou
d’y être surpris, s’en abstint encore après

la mort des trente-huit voleurs, en y com-
prenant leur capitaine, parce qu’il sup-
posa que les deux autres, dont le des-
sein ne lui était pasconnn,’ étaient en-

core vivans. ’ vMais, au bout d’un an, comme il eut
vu qu’il ne s’était fait aucune entreprise

pour l’inquiéter, la curiosité le prit d’y

faire un voyage, en prenant les précau-
tions nécessaires pour sa sûreté. Il monta ’

à cheval; et, quand il fut arrivé près de
la grotte, il prit un bon augure de ce qu’il
d’aperçut aucun-’veStigè ni d’hommes ni

de chév’auiJl mit pied à terre, il attacha

s

7’1
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son cheval; et, en se présentant devant
la porte, il prononça ces paroles : Sésame ,
ouvre-ttoi, qu’il n’avait pas oubliées. La

porte s’ouvrit, il entra; et l’état où il

trouva toutes choses dans la grotte, lui
fit juger que personne n’y était entré de-

puis environ le temps que le faux Cogia
Houssain était venu lever boutique dans
la ville , et ainsi que la troupe des qua--
rame voleurs était entièrement dissipée

et exterminée depuis ce temps-là. Il ne
douta plus qu’il ne fût le seul au monde
qui eût le secret de faire ouvrir la grotte ,
et que le trésor qu’elle enfermait était à

sa disposition. Il s’était muni d’une va-

lise; il la remplit d’autant d’or que son

cheval en put porter, et il revint à la ville.
“ Depuis ce temps-là , Ali Baba son fils,
qu’il mena à la grotte, et à qui il ensei-

gna le secret pour y entrer, et après en:
leur postérité, à laquelle ils firent passet,

le même secret, en profitant de leur for-
tune avec modération , vécurent dans une.

grande splendeur, et honorés des pre-
mières dignités de la ville.

si Après avoir achevé de raconter cette

l
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zade , qui vit qu’il n’était pas encarejour.

commença de lui faire le récit. de celle que

nous allons voir:

HISTOIRE

D’un cocu, MARCHAND on Menu).

Sous le règne du calife Haroun Alras-
chid, dit la“ sultane Scheherazade, il y
avait à Bagdad un marchand nommé Ali
Cogia, qui n’était ni des plus riches, ni

aussi du dernier ordre, lequel demeurait
dans sa maison paternelle, sans femme et
sans enfans. Dans le temps que, libre de
ses actions, il vivait content de ce que
son négoce lui produisait, il eut , trois
jours ile suite ,’ un songe dans lequel m
gieillard vénérable lui apparut avec un
regard sévère, qui le réprimandait de ce.
qu’il ne s’était pas encore acquitté du p64

lainage de la Mecque. ,
Ce songe troubla Ali Cogia , et le mit

dans un grand embarras. Comme hon
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musulman, il n’ignorait pas l’obligation

où il était de faire ce pèlerinage; mais
comme il était chargé d’une maison, de

meubles et d’une boutique , il avait tou-
jours cru que c’étaient des motifs assez
puissans pour s’en dispenser , en tâchant
d’y suppléer par des aumônes et par de

bonnes œuvres. Mais depuis le songe , sa
conscience le pressait si vivement, que la
crainte qu’il ne lui arrivât quelque mal-
heur, le fit résoudre de ne pas différer
davantage à s’en acquitter. ’

Pour se mettre en état d’y satisfaire
dans l’année qui coarait , Ali Cogia com-

mença par la vente de ses meubles; il
Vehdit ensuite sa boutique et la plus
grande partie des marchandises dont elle
était garnie, en réservant celles qui pou-
vaient être de débit à la Mecque ; et pour

ce qui est de la maison, il trouva un loa
cataire à qui il en fit un bail. Les choses
ainsi disposées, il se trouva prêt à partir
dans le temps que la caravane de Bagdad
pour la Mecque se mettrait en chemin.
La seule chose qui lui restait à faire , était
de mettre en sûreté une somme de mille
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pièces d’or qui l’eût embarrassé dans le

. pèlerinage, après avoir mis à part l’argent

qu’il jugea à propos d’emporter avec lui

pour sa dépense et pour d’autres besoins.

r . Ali Cgia choisit un vase d’une capa4
cité convenable; il y mit les mille pièces
d’or, et il acheva de le remplir d’olives.

Après avoir bien bouché le vase, il le
porte chez un marchand de ses amis. Il

’lni dit : a Mon frère, vous n’ignorez pas

que dans peu de jours je pars comme pé-
lerin de la Mecque avec la caravane; je
vous demande en grâce de vouloir bien
vous charger d’un vase d’olives que voici,

et (le me le conserver jusqu’à mon retour. a»

c Le marchand lui dit obligeamment :
«Tenez, voilà la clé de mon magasin;
portez-y vous-même votre vase , et mettez-1
le où il vous plaira; je veus promets que
musl’y retrouverez. s
à Le jour du départ de la caravane de

Bagdad arrivé, Ali Cogia , avec un cha-
meau chargé des marchandises dont il
airait fait choix , et qui leur servit de mon-Â
ime dans le chemin , s’y joignit; et-il ar-’

riva heureusement à la Mecque. Il y vi-
si
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site, avec tous les antres pèlerins , le rem-3
ple si célèbre et si fréquenté chaque année

par toutes les nations musulmanes qui y
abordent de tous les endroits de la terre
où elles sont répandues , en observant
très- religieusement les cérémonies qui

leur sont prescrites. Quant il se fut ac-
quitté des devoirs de son pèlerinage, il
exposa les marchandises qu’il avait appor-

tées pour les vendre ou pour les échanger.

Deux marchands, qui passaient a! qui
virent les marchandises d’Ali Cogia, les
trouvèrent si belles , qu’ils (arrêtèrent
pour les considérer, quoiqu’ils n’en eus-i

sent pas besoin. Quand ils eurent satisfait
gaur curiosité , l’un dit à l’autre , en se re-

tirant : « Si ce marchand Savait le gain
qu’il ferait au Caire sur ses marchandises,

il les y porterait , plutôt que de les vendre
ici, où elles sont à bon marché. n

, Ali Cogia entendit ces paroles; et
comme il avait entendulparler milleifois
des beautés de l’Egypte, il résolut Sur-lev

champ de profiter de l’occasion et d’en

faire le voyage. Ainsi, après avoir rem-
paqueté et remballé ses marchandises ,, au

vu ’
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lieu de retourner à Bagdad , il pritlle che-
min de I’Egypte , en se joignant à la cara-

vane. du Caire. Quand il fut arrivé au
Caire; il n’eut pas lieu de seerepentir du
parti qu’il avait pris cil y trouva si bien
son compte , qu’en très-peu de jours il eut
achevé de vendre toutes ses marchandises

avec un avantage beaucoup plus grand
qu’il n’avait espéré. Il en acheta d’autres ,

dans le dessein de passer à Damas ;et en
attendant la commodité d’une caravane

qui devait partir dans six semaines, il ne
se contenta pas de voir tout ce qui était
digne de sa curiosité dans le Caire , il alla
aussi admirer les pyramides; il remonta
le Nil jusqu’à une certaine distance, et il
vit les villes les plus célèbres situées sur

l’un et l’autre bord. “
Dans le voyage de Damas, comme le

chemin de la caravaneétait de passer par
Jérusalem , notre marchand de Bagdad
profita de l’occasion pour visiter le temple,
«regardé par tous les musulmans comme le
plus Saint après celui de la Mecque , d’où

cette ville prend le titre de Sainte Cité.
Ali Cogia trouva la. ville de Damas un
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lieu si délicieux par l’abondance de ses

eaux, par ses prairies et par ses jardins
enchantés, que tout ce qu’il avait lu de
ses agrémens dans nos histoires , lui parut
beaucoup auàdessous de la vérité , et qu’il

y fit un long séjour. Comme néanmoins il
n’oubliait pas qu’il était de Bagdad , il en

prit enfin le chemin; il arriva à Alep , où
il fit encore quelque séjour; et de là,
après avoir passé l’Euphrate, il prit le
chemin de Mousson], dans l’intention d’a-

bréger son retour en descendant le Tigre.
Mais quand Ali Cogiafut arrivé àMous-

soul, des marchands de Perse avec les-
quels il était venu d’Alep, et avec qui il

avait contracté une grande amitié, avaient

pris un si grand ascendant sur son esprit,
par leurs honnêtetés et par leurs entre-
tiens agréables , qu’ils n’eurent pas de

peine à lui persuader de ne pas abandon-
ner leur compagnie jusqu’à Schiraz, d’où

il lui serait aisé de retourner à Bagdad
avec un gain considérable. Ils le menèrent

par les villes de Sultanie, de Re’i, de
Coam, de Cachan , d’Ispahan,et’de là à

9. Les Min: a: un Nuit-n. 25
I
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Schirâz *, d’où il eut, encore la complai-

sance de les accompagner aux Indes,“
de revenir à Schiraa avec eux.

De la sorte ; en comptantle qu’il
avait fait dans chaque ville, il y avait
bientôt sept ans qu’Ali Cogia était parti
de Bagdad, quand il fut résolu d’en preu-

dre le chemin; et jusqu’alors l’ami auquel

il avait confié le vase d’olives avant son
départ, pour le lui garder , n’avait songe?

ni à lui ni au vase. Dans le temps qu’il
était en chemin avec une caravane partie
de Schiraz , un soir’què Ce marchand sua

ami soupait en famille , on vint à parler-
d’olives J, et sa femme témoigna queque
désir’d’en manger! en disant qu’il y avait

long-temps qu’on n’en avait vu dans la

maiSOn. .
i a A propos d’olives , diîle mari , vous

au! faites souvenir qu’Alî Cogia m’en

laissa un. vaste en allant-â la Mecque, il y
a sept ans, qu’ilmii lui-même dans mçn’

magasin, pour le reprendre ’â Son remua.

1 le I f
u llll a* Villes de Perse. i l “ ’
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Mais où est Ali Cogîa depuis qu’il est

parti? Il est vrai qu’au retour de la cara-
une, quelqu’un me dit qu’il avait passé en

Égypte. Il faut qu’il y soit mort, puisqu’il

n’est pas revenu depuis tant d’années :

nous pouvons désormais manger les olivas.
si elles sont lbonnes. Qu’on me donne un
plat et de la lumière. j’en irai prendre,
et nous en goûterons. n s

1 Mon mari, reprit la femme, gardez-
Vous bien, au nom de Dieu, de commettre
une action si noire ,vous savez que rien
n’est plus sacré qu’un dépôt; Il y a sept

ans, dites-vous, qu’Ali Cogia est allé à
la Mecque , et qu’il n’est pas revenu; mais
l’on vous ’a dit qu’il étaittallé en Egypte,

et d’Egyple , que savez-ions s’il n’est pas

allé plus loin ? Il suint que vous n’ayez
pas de nouvelles de sa morrê il peut rave:
nit demain , après-demain. Quelle infamie
ne serait-ce pas peut“ Vous etpour votre
famille s’il revenait, et que vous ne lui
rendissiez pas son vase dans le même état
et tel qu’il vous l’avenant?! Je vous déclare

queîe n’ai pas envie de des olives , etque
je n’en mangerai pas. Si j’en ai parlé, fa
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ne l’ai fait que par manière d’entretien.“

De plus, croyezïvous qu’après tant de

temps les olives soient encore bonnes?
Elles sont panties et gâtées. Et si Ali
Cogîa revient, comme un pressentiment
me le dit, et qu’il s’aperçoive que vous y

avez touché, que] jugement fera-t-il de
votre amitié et de votre fidélité? Abandon-

nez votre dessein , je vous en conjure, n
La femme ne tint un si long discours à

son mari, que parce qu’elle lisait son obs-
tination sur son visage. En effet, il n’é-j

couta pas de si bons conseils : il se les?!A
et il alla à son magasin avec de la lumière

et un plat.
a Alors, souvenez-vous au moins , lui

dit sa femme, que je ne prends pas de part
à ce que vous allez faire, afin que vous
ne m’en attribuiez pas la faute, s’il vous

arrive de vous en repentir. n V . l
La marchand eut encore les oreilles

fermées , ,et il persista dans son dessein.“
Quand il est dans son magasin , il prend
le vase , il le découvre, et il voit les oliu
vessputes pouries. Pou; s’éclaircir- si, le
dessous était aussi gâté que le dessus , il
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en verse dans le plat , et de la secousse
avec. laquelle il les versa, quelques piè-
ces d’or y tombèrent avec bruit.

A la vue de ces pièces , le marchand ,
naturellement avide et attentif, regarde
dans le vase , et aperçoit qu’il avait
Versé presque toutes les olives dans le
plat, et que le reste était tout or en
belle monnaie. Il remet dans le vase ce
qu’il avait versé d’olives 5 il le recouvre ,

et il revient. va Ma femme , dit-il en rentrant, vous
avez raison : les olives sont pouries, et
j’ai rebouché le vase de manière qu’Ali

Cogia ne s’apercevra pas que j’y ai tou-

ché, si jamais il revient. n
a Vous eussiez mieux fait de me croire ,

reprit la femme , et de n’y pas toucher.
Dieu veuille qu’il n’en arrive aucun mal! »

Le marchand fut aussi peu touché de
ces dernières paroles de sa femme, que
de la remontrance qu’elle lui avait faire.
Il passa la nuit presque entière à songer
au moyen de s’approprier l’or d’Ali Co-

gia, et à faire en sorte qu’il lui demeurât ,
au cas qu’il revînt et qu’il lui demandât
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le vase. Le lendemain de grand matin;
il va acheter des olives del’année; il re-
vient, il jette les vieilles du vase d’Ali
Çogia; il en prend l’or, il le met en sû-
reté, et après l’avoir rempli des olives
qu’il venait d’acheter, il le recouvre du
même couvercle, et il le remet à la même
placeoù Ali Cogia l’avait mis.

Environ un mois après que le marchand
eut commis une action si lâche , et qui
devait lui coûter cher, Ali Cogia arriva
à Bagdad de son long voyage. Comme il
avait loué sa maison avant son départ, il
mit pied à terre dans un khan, où il prit
un logement, en attendant qu’il eût si-
gnifié son arrivée à son locataire, et que

le locataire se fût pourvu ailleurs d’un

logement. i’ Le lendemain, Ali Cogia alla trouver
le marchand son ami, qui le reçut en
l’embrassant , et en lui témoignant la
joie qu’il avait de son retour, après une
absence de tant d’années , qui, disait-il ,
avait commencé de lui faire perdre l’es-

pérance de jamais le revoir.
’ Après les complimens de part et d’autre
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accou tumés dans une semblable rencontre,

Ali Cogia pria le marchand de vouloir
bien lui rendre le vase d’olives qu’il avait

confié à sa garde ,1 et de l’excuser de la
liberté qu’il avait prise de l’en embar-

tasser;
u Ali Cogia , mon cher ami, reprit le

marchand , vous avez tort de me faire des
excuses; je n’ai été nullement embarrassé

de votre vase , et dans une pareille occa-
sion , j’en eusse usé avec vous de la même

manière que vous en avez usé avec mais
Tenez , voilà la clef de mon magasin:
allez le prendre; vous le trouverez à la
même place ou vous l’avez mis. n

Ali Cogia alla au magasin du mar-
chand; il en apporte son vase , et après
lui avoir rendu la clef, l’avoir bien reh
mercié du plaisir qu’il en avait reçu, il

retourne au khan où il avait pris loge-
ment. Il découvre le vase; et en y met-
tant la main à la hauteur où les mille
pièces d’or qu’il y avait cachées devaient

être, il est dans une grande surprise de
ne les y pas trouver. Il crut se tramper;
et pour se tirer hors de peine prompte-
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ment, il. prend une partie des. plats et
autres vases de sa cuisine de voyage , et
il verse tout le vase d’olives sans y trou- l
ver une seule pièce d’or. Il demeura im-
mobile d’étonnement; et en élevant les

mains et les yeux au ciel : c Est-il pos-
sible , s’écria-t-il , qu’un homme que je

regardais comme mon bon ami, m’ait
fait une infidélité si insigne! n

Ali Cogia , sensiblement alarmé par la
crainte d’avoir fait une perte si considé-

. rame, revient chez le marchand.
«Mon ami, lui dit-il , ne soyez pas

surpris de ce que je reviens sur mes pas:
j’avoue que j’ai reconnu le vase d’olives,

que j’ai repris danswotre magasin, pour
celui que j’y avais mis; mais avec les oli-
ves, j’y avais mis mille pièce d’or que je

n’y trouve pas., Peut-être en avez-vous eu

besoin , et vous en êtes-vous servi pour
votre négoce : si cela est, elles sont à
votre service. J e vous prie seulement de
me tirer hors de peine , et de m’en donner
une reconnaissance, après quoi vous me
les rendrez à votre commodité. n

Le marchand, qui s’était attendu qu’Ali
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Cogia viendrait lui faire ce compliment’;
avait médité aussi ce qu’il devait lui ré-

pondre.
a Ali Cogia, mon ami, dit-ü, quand

vous m’avezaapporlé votre vase d’olives ,

y ai-je touché? Ne vous ai-je pas donné
la clef de mon magasin ? Ne l’y avez-vous
pas porté vous-même ? et ne l’avez-vous

pas retrouvé à la même place où vous
l’aviez mis , dans le même étau, et cou-
vert de même P Si vousy aviez misde l’or r
vous devez l’y avoir trouvé. Vous m’avez

ditqu’ily avait des olives , je l’ai cru.
Voilà tout ce que j’en sais. Vous m’en

croirez si vous voulez; mais je n’y ai pasr

louché. x . ’ iAli Cogia prit toutes les voies de la
douceur pour faire en sorte que le mar-
chand se rendît justice à lui-même.

a: Je n’aime , dit-il, que la paix , et je
serais fâché d’en venir à des extrémités

qui ne vous feraient pas honneur dans le
monde, et dont je ne me servirais qu’avec

un regret extrême. Songez que des mar-
chands comme nous doivent abandonner
tout intérêt pour conserver leur bonne
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réputation. Encore une fois , je serais au
désespoir si votre Opiniâtreté m’obligeait

«le prendre les voies de la justice , moi
“qui ai toujours mieux aimé perdre quelque

,chose de mon droit , que d’y recourir. n
a Ali Cogia , reprit le marchand , vous

- convenez que vous avez mis chez moi un
vase d’olives en dépôt; vous l’avez repris ,

Nous l’avez emporté , et vous vêtiez me

demander mille pièces d’or! M’avez-vous

dit qu’elles fussent dans le vase ? J ’ignore

même qu’il y ait des olives; vous ne me
les avez pas montrées. Je m’étonne que

“vous ne me demandiez des perles ou des
diamants plutôt que de l’or. Croyez-moi ,

retirez-vous; et ne faites pas assembler
le monde devant ma boutique. a

Quelques-uns s’y étaient déjà arrêtés;

’ et ces dernières paroles du marchand ,
prononcées du ton d’un homme qui sor-

eait hors des bornes de la modération ,
firent que non-seulement il s’y en arrêta
un plus grand nombre; mais même que
les marchands voisins sortirent de leurs
boutiques , et vinrent pour prendre con-
naissance de la dispute qui était entre lui
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et Ali Cogia, et tâcher de les mettre
d’actord. Quand Ali Cogia leur eut ex-
posé le sniet , les plus apparens deman-
dèrent au marchand ce qu’il avait à ré-

pondre.
Le marchand avoua qu’il avait gardé

le vase d’Ali Cogia dans son magasin;
mais il nia qu’il y eût touché, et il lit ser-
ment qu’il ne savait qu’il y eûtdes olives.

que parce qu’Ali Cogia le lui avait dit ,
et qu’il les prenait tous à témoins de l’af-

front et de l’insulte “qu’il venait lui faire

jusque chez lui.
a Vous vous l’attirez vous-même l’af-

front, dit alors Ali Cogia en prenant le
marchand par le bras; mais puisque vous
en usez si méchamment, je v0us cite à la.

loi de Dieu: voyons si vous aurez le front
de dire la même chose devant le cadi. a

A cette sommation, à laquelle tout
bon musulman doit obéir, à moins de se
rendre rebelle à la religion , le marchand
n’eut pas la hardiesse de faire résistance«

a Allons, dit-il; c’est ce que je vous
demande : nous verrons qui a tort de vous
Ou de moi. n
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Ali Cogia amena le marchand devant

le tribunal’dn cadi, où il l’accusa de lui
avoir volé un dépôt de mille pièces d’or,

en exposant le fait de la manière que
nous venons de voir. Le cadi lui demanda
s’ilavait des témoins. Il répondit que
c’était une précaution qu’il n’avait pas

prise, parce qu’il avait cru que celui à
qui il confiait son dépôt était son ami, et
que jusqu’alors il l’avait reconnu pour

un honnête homme.
Le marchand ne dit autre chose pour

sa défense que ce qu’il avait déjà dit àAli

Cogia , et en présence de ses voisins; et
il acheva en disant qu’il était prêt à adir-

mer, par serment, non-seulement qu’il
était faux qu’il eût pris les mille pièces
d’or, comme on l’en accusait, mais même

qu’il n’en avait aucune connaissance. Le

cadi exigea de lui le serment; après quoi
il le renvoya absous.
’ Ali Cogia I extrêmement mortiüé de se

voir condamné à une perte si considéra-
Ïile , protesta contre le jugement, en dé-
clarant au cadi qu’il en porterait sa plainte

au calife Haroun Alraschid , qui lui ferait
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justice : mais le cadi ne s’étonna point

de la protestation; il la regarda comme
l’effet du ressentiment ordinaire à tous
ceux qui perdent leur procès, et il crut
avoir fait son devoir en renvoyant absous
un accusé contre lequel on ne lui avait
pas produit de témoins.

Pendant que le marchand retournait
chez lui en triomphant d’Ali Cogia , avec
la joie d’avoir ses mille pièces d’or à si

b0n marché , Ali Cogia alla dresser un
placet; et dès le lendemain , après avoir
pris le temps que le calife devait retour-
ner de la mosquée après la prière du
midi, il se mit dans une rue sur le clie-
min, et dans le temps qu’il passait, il
éleva le bras en tenant le placet à la main ;h

et un officier chargé de cette fonction;
qui marchait devant le calife, et qui se
détacha de son rang, vint le prendre
pour le lui donner.

Comme Ali Cogia savait que la COI]!
turne du calife Haroun Alraschid, en ren-
trant dans son palais , était de lire luiJ
même les placets qu’on lui présentait de

la sorte, il suivit la marche, entra dans le
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pris le placet sortit de l’appartement du
calife. En sortant , î’ofiicier lui dit que le

calife avait lu son placet, lui marqua.
l’heure à laquelle il lui donnerait au-
dîence le Ïendemain; et après avoir ap-

pris de lui la demeure du marchand, il
envoya lui signifier de se trouver aussi le
lendemain à la même heure.

Le soir du même jour , le calife avec
le grand-visir Giafar, et Mesrour, le chef
des“ eunuques, î’un et l’autre déguisés

comme lui, aila faire sa tournée dans la
viîie, comme f ai déjà fait remarquer à
Votre Majesté qu’il avait coutume de le

faire de temps en temps.
en passant par une rue , le calife en-

tendit du bruit; i1 pressa le pas, et il ar-
riva à une porte qui donnait entrée dans
une cour où dix ou douze ’enfans, qui
n’étaient pas encore retirés , jouaient au

clair de 1a lune; de quoi il s’aperçut en
regardantp’ar une fente.

[Le calife, curieux de Savoir à que! jeu
des éri’fan’sîôuaient, s’aksit sur un banc de

pierre qui se trouva à propos à côté de la
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porte; et comme il continuait à regarder
par la fente, il entenditqu’un des enfans ,
le plus vif et le plus éveillé de tous , dit’

aux autres: a Jouons au cadi. Je suis le
Cadi : amenez-moi Ali Cogia et le mar-
chand qui lui a volé mille pièces d’or. n

A ces paroles de l’enfant , le calife se
souvint du placet qui lui avait été pré-
senté le même jour, et qu’il avait lu; et

cela lui fit redoubler son attention , podr
voir quel serait le succès du jugement.

Comme l’affaire d’Ali Cogia et du mar-

i chand était nouvelle , et qu’elle faisait
grand bruit dans la ville de Bagdad jusque -
parmiles enfans, les autres enfans acceptè-
rent la proposition avecjoie, et convinrent
du personnage que chacun devait jouer.
Personne ne refusa à celui qui s’était offert

de faire le cadi, d’en représenter le rôle.r

Quand il eut pris séande avec le semblant
et la gravité d’un cadi, un autre, comme
ofïicier compétent du tribunal, ,lui en pré-

senta deux , dont il appela l’un Ali Cogia ,
et l’autre le marchand contre qui Ali Co-

gia partait Sa plainte. h
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Alors le feint cadi prit la paroient

en interrogeant gravement le feint Ali

Cogia: ., a Ali Cogia, dit-il, que demandez-vous
au marchand que voilà ? n .

Le feint Ali Cogia, après une profonde
révérence, informa le feint cadi du fait de

pointlen point; et en achevant, il con;
dut, en le Suppliant , à ce qu’il lui plût
interposer l’autôrité de son jugement,
pour empêcher qu’il ne fit une perte aussi

comidérable. “ e
Le feint cadî’, après avoir écouté le feint

Ali Cogia, .se tannin du côté du feint
marchand , et lui demanda pourquoi il ne
rendait pas Ali Cogia la somme qu’il

lui demandait, s
. â Le feint marchand apporta les mêmes
raisons que le véritable avait alléguées.
devant le cadi de Bagdad, et il demanda
de même à aflîrmer par Serment que ce
qu’il disait était lavérité;

. N’allons pas si vite, reprit le feint
cadi : avant que nous en venions à votre
serment, je suis bien aise de voir le vase
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d’olives. Ali Cogia, ajouta-t-il, en s’a-

dressant au feint marchand de ce nom,
avez-vous apporté le vase?»

Comme il eut répondu qu’il ne l’avait

pas apporté : a Allez le prendre, reprit-
iil, et apportez-le-moi. n

Le feint Ali Cogia disParaît pour un
moment; et en revenant , il feint de poser
un vase devant le feint cadi, en disant que
c’était le même vase qu’il avait mis chez

l’accusé, et qu’il avait retiré de chez lui,

Pour ne rien omettre de la formalité, le
feint cadi demanda au feint marchand
s’il le reconnaissait aussi pour le même
vase. Et comme le feint marchand eut té-
moigné par son silence qu’il ne pouvait
le nier, il commanda qu’on le découvrît.

Le feint Ali Cogia fit semblant d’ôter. le

couvercle, et le feint cadi en faisant sem-
blant de regarder dans”le vase : u Voilà de
belles olives, dit-il, que j’en goûte. à)

Il lit semblant d’en prendre une et d’en

goûter, et il ajouta : a Elles sont excel-
lentes.

c Mais, continua le feint cadi, il me
semble que les olives gardées pendant sept

9o . 24
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ans ne devraient pas être si bonnes. Qu’on

fasse venir des marchands d’olives, et
qu’ils voient ce qui en cet. u

Deux enfans lui furent présentés en
qualité de marchands, d’olivese ’

a Êtes-vous marchands d’olives? leur

demandale feint cadi. a
- Comme ils eurent répondu que c’était

q leur profession:
a: Dites-moi, reprit-il, savez-vous com-

bien de temps des olives accommodées
par des gens qui s’y. entendent, peuvent

se conserver bonnes à manger?
“a Seigneur, répondirent les feints mar-

chands, quelque peine que l’on prenne

pour les garder, elles ne valent plus rien
la troisième année; elles n’ont plus ni sa-

. veut, ni couleur; elles ne sont bonnes
qu’à jeter. a.

u Si cela est, reprit le feint cadi, vOyez
le vase que voilà , et dites-moi cambien il
y a de temps qu’on y a mis les olives qui

y, sont. n
Les marchands feints litent semblant

d’examiner les olives et d’en ganter, et
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centes et bonnes.
a Vous vous trompez, reprit le feint

cadi, voilà Ali Cogia qui dit qu’il les a
mises dans le vase il y a sept ans. n

n Seigneur, repartirent les feints mara
chands appelés comme experts; ce que
nous pouvons assurer, c’est que les olives
sont de cette année; et nous maintenons
que de tous les marchands de Bagdad, il
n’y en a pas un seul qui ne rende le même
témoignage que nous. n

Le feint marchand , accusé par le feint.
Ali Cogia , voulut ouvrir la bouche contre
le témoignage des marchands experts; mais
le feint cadi ne lui en donna pas le temps.

a Tais-toi, dit-il, tu es un voleur.
Qu’on le pende. n

De la sorte , les enfans mirent fin à leur
jeu avec une grande joie , en frappant des
mains , et en se jetant sur le feint criminel ,
comme pour le mener pendre.

On ne peut exprimer combien le calife
Haroun Alraschid admira la sagesse et
l’esprit de l’enfant qui venait de rendre

un jugement si sage sur l’affaire qui de-
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rait être plaidée devant luide lendemain.
En. cessant de regarder par la fente, et en
se levant , il demanda à son grand-visu , qui
avait été attentif aussi à ce qui venait de
se passer, s’il avait entendu, le jugement
que l’enfant venait de rendre“, et ce qu’il

en pensait.
« Commandeur des croyans, répondit

le grand-visir Giafar, on ne peut être plus
surpris que je le suis d’une si grande sa-
gesse , dans un âge aussi peu avancé. n

« Mais, reprit le calife, sais-tu une
chose, qui est que j’ai à prononcer demain

sur latmême affaire, et que le véritable
Ali Cogia m’en a présenté le placet au-

jourd’hui ? n j
« Je rapprends de Votre Majesté , ré-

pond le grand-visir. n
Crois-tu, reprit encore! le calife, que

je puisse en rendre un autre jugement que
celui que nous venons d’entendre?
i « Si l’affaire est la même, repartit le
grand-visir , il ne me paraît pas que Votre
Majesté puisse y procéder d’une, autre

l manière, ni prononcer autrement. »
«à Beur-arque donc hie/nicette maison,
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lui dit le calife, et amène-moi demain
l’enfant, afin qu’il juge la même affaire

en ma présence. Mande aussi au pcadi qui
a renvoyé absous le marchand voleur de
s’y trouver, afin qu’il apprenne son de-
voir de l’exemple d’un enfant, et qu’il se

corrige. Je veux aussi que tu prennes le
soin de faire avertir Ali Cogia d’appor-
ter son vase d’olives, et que deux marc
chands d’olives se trouvent à mon au-

dience. n - ’’ Le calife lui donna cet ordre en con-
tinuant sa tournée, qu’il acheva sans ren-

contrer autre chose qui méritât son at-

tention. ’Le lendemain le grand-visir Giafar
vint à la maison où le calife avait été té-

moin du jeu des enfeus, et il demanda à
parler au maître. Au défaut du maître,
qui était sorti, on le fit parler à la maî-

tresse. Il lui demanda si elle avait des
enfans. Elle répondit qu’elle en avait trois,

et elle les fit venir devant lui.
u Mes enfans , leur demanda le grand-

visir, qui de vous faisait le cadi hier au
soir que vous jouiez ensemble ? a.
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Le plus grand ,lqui était l’aîné , répon-

dit que c’était lui; et comme il ignorait

pourquoi il lui faisait cette demande , il
changea de couleur.

a Mon fils , lui dit le grand-visir, venez
avec woh/le commandeur des croyans
vent vans vair. a

La mère fut dans une grande alarme,
quand elle: vit que le grand-visu voulait
emmener son fils. Elle lui demanda: «r Sei-
gneur, est - ce pour enleVer’mbn tils que
le commandeur des croyans le demande?»

Le grand-visir la rassura, en lui pro-
mettant que son fils lui serait renvoyé en
moins d’uneheure, et qu’elle apprendrait

à son retour le sujet pburquoi il était
appelé, dont elle serait contente.

a Si cela est ainsi, Seigneur, reprit la
mère; permettei-moi qu’auparavantje lui

fasse prendre un habit plus pr0pre , et
qui le rende plus digne de paraître de-
vant le commandeur des croyans. » Et
elle le lui fit prendre sans perdre de
temps. ,’

Le grand - visir emmena l’enfant , et il
le présenta au calife à l’heure qu’il lavait
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donnée à Ali Cogia et au marchand pour

les entendre.
Le calife, qui vit l’enfant un peu in-

terdit , et qui voulut le préparer à ce qu’il

attendait de lui :
« Venez, mon fils, dit-il, approchez.)

Est-ce v0us qui jugiez hier l’affaire d’Aliv

Cogia et du marchand qui lui a volé son
or ? Je vous ai vu , et je vous ai entendu 5:
je suis bien content de vous. n .

L’enfant ne se déconcerta pas ; il ré»

pondit modestement que c’était.lui4

u Mon fils, reprit le calife , je veux
vous faire voir aujourd’hui le véritable.
Ali Cogia et le véritable marchand. V errez

vous asseoir près de moi. a-
Alors le calife prit l’enfant par la main,

monta et s’assit sur son“ trône ; et quand
il l’eut fait asseoir près de lui, il demanda

où étaient les parties. On les fit avancer ,
et on les lui; nomma pendant qu’ils se.
prosternaient et qu’ils frappaient de leur
front le tapis qui couvraitle trône. Quand
ils se furent relevés, le calife leur dit:

a Plaidez chacun votre cause: l’enfant
que voici vous écoutera , et vous-fera jus-
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tice; et s’il manque en quelque chose;
j’y suppléerai. »

Ali Cogia et le marchand parlèrent
l’un après l’autre 5 et quand le marchand

vint à demander à faire le même serment
qu’il avait fait dans son premier juge-
ment ,l’enfant dit qu’il n’était pas encore

temps, et qu’auparavant il était à propos
de voir le vase d’olives.

A ces paroles, Ali Cogîa présenta le

vase , le posa aux pieds du calife, et le
découvrit. Le calife regarda les olives ,
et il en prit une dont il goûta. Le vase
fut dOnné à examiner aux marchands ex-
perts qui avaient été appelés; et leur raps-

port fut que les clives étaient bonnes,
et de l’année. L’enfant leur dit qu’Ali

Cogia assurait qu’elles y avaient été mises

il y avait sept ans; à quoi ils firent la
même réponse que les enfans feints mar-
chands experts , comme nous l’avons vu.

lei, quoique le marchand accusé vit
bien que les deux marchands experts ve-
naient de prononcer sa condamnation ,
il ne laissa pas néanmoins de vouloir a1-
léguer quelque chose pour se justifier;
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mais l’enfant se garda bien. de l’envoyer

pendre; il regarda le calife:
’« Commandeur des croyans , dit -il ,

ceci n’est pas un jeu : c’est à Votre Ma-

jesté de condamner à mort sérieusement ,

et non pas à’inoi, qui ne le fis hier que

Pour rire. » lLe calife, instruit pleinement de la
mauvaise foi du marchand , l’abandonna

aux ministres de la justice pour le faire
pendre ; ce qui fut exécuté, après qu’il

eut déclaré où il avait caché les mille

pièces d’or, qui furent rendues à Ali
Cogia. Ce monarque enfin, plein de jus-
tice et d’équité , après avoir averti le cadi

qui avait rendu le premier jugement , le-.
quel était présent, d’apprendre d’un en-

fant à être plus exact dans sa fonction,
embrassa l’enfant , et le renvoya avec
une bourse de cent pièces d’or, qu’il lui

fit donner pour marque de sa libéralitéa

x a ’

9- Las Mut: n un NUITS. 25
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HISTOIRE

un canut. smurf.

SÇHEHERAZILDE , en .cominuant de ra-
meutai.- au saluai des Indes ses histoires si i
agréablesi, et auxquelles il prenait un si
graina plaisir, l’en-train: de celle’du che-

val wakamé. ’ ’
Sire, dit-elle, comme“ Votre MajeSlé

né l’ighorepas , le Nevréux , c’est-à-dire

lelnouveaù jour, qui est le premier de
l’année et du printemps, ainsi imminé
paf emellencé , est une fête si“ solennelle
qui ancienne dans tout: l’étendüe de lai

Emmaüs les premiers temps même de
vl’idolâtrie, que la religion de notre pto-
pbété, toute parequ’relle esn, cl que nous

tenbns pour la véritable, .en s’y introduit
saut , n’a pu , juSqu’à nos jours , venir à

bout de l’abolir, quoique l’on puisse dire

qu’elle est toute païenne, et que les cé-
rémoniesîlu’on y observe sont supersti-

tieusezag Sans parler des grandes villes, il
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n’y en a ni petite, ni bourg, ni village,
ni hameau , ou elle ne soit célébrée avec

des réjouissances extraordinaires.
Mais les réjouissances qui se font à la

Cour les surpassent toutes infiniment par
la variété des spectacles surprenans et
nouveaux, et les étrangers des États voi-
sins , et même des plus éloignés, attirés
par les récompénses et par la, libéralité

des Rois envers ceux qui excellent par
leurs inventions espar leur industrie;
de manière qu’on .ne voit rien dans les
autres parties du monde qui approche de
cette magnificence.

Dans une de ces fêtes , après que les
plus habiles et les plus ingénieux du pays ,
avec les étrangers qui s’étaient rendus à

Schiraz, où la Cour était alors, eurent
donné au Roi et à toute sa Cour le diver-

tissement de leurs Spectacles r, et que le
Roi leur eut fait ses largesses , à chacun
selon ce qu’il avait mérité , et ce qui“

avait fait paraître de plus extraordinaire ,
de plus merveilleux et de plus satisfai-
sml,ménagées avec une telle égalité, qu’il

n’y en avait pas un qui ne s’estimât digue-
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ment récompensé: dans le temps qu’il se 1

préparait à se retirer et à. congédier la;

grande assemblée , un Indien parut au
pied de sontrône , en faisant avancer un
cheval sellé, bridé et richement hamac“
ché’, représenté avec tant d’art, qu’à le

voir.on l’eût pris d’abord pour un véri-

table cheval.
L’Indien se prosterna devant le trône ;

et quandjil serfut relevé, en montrant le

cheval au Roi: ,
a: Sire , dit-il, quoique je me présente,

le dernier devant Votre Majesté pour en-
trer en lice , je puis l’assurer néanmoins

que dans ce jour de fête elle n’a rien vu
d’aussi merveilleux et d’aussi surprenanù

que le. cheval sur lequel je la supplie de.
jeter les yeux. n . .

«Je ne’vois dans ce cheval , lui dit le Roi;

autre chose que-l’art et l’industrie de l’ou-

vrier à lui donner la ressemblance du na-
turel ,uqu’i lui a été possible. Mais un autre

ouvrier pourrait en faire un semblable,
qui le surpasserait même en pèrfectioa. n

a Sire, reprit l’Indien , ce n’est pas,

aussi par sa construction, ni par cevqu’il
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paraît à l’extérieur, que j’ai’ dessein de

faire regarder mon chevalPar Votre Ma-
jesté comme une merveille; c’est par l’u-

sage que j’en sais faire, et que tout homme

comme moi peut en faire, par le secret
que je puis lui communiquer. Quand je
le monte , en quelqu’endroit- de la terre ,
si éloigné qu’il puisse être, que je veuille

me transporter par la région de l’air, je
puis l’exécuter en très-peu de temps. En
peu de mots, Sire , voilà en quoi consiSte

la merveille de mon cheval : merveille
dont personne n’a jamais entendu parler,
et dont je m’offre de faire voir l’expé-

rience à Votre Majesté, si elle me le
commande. n
- Le roi de Perse, qui était curieux de
tout ce qui tenait du merveilleux, et qui,
après tant de choses de cette nature qu’il
avait vues, et qu’il avait cherché et dé-
siré de voir, n’avait rien vu qui en appro-

chât, ni entendu dire qu’on eût vu rien
de semblable , dit à l’Indien qu’il n’y avait

que l’expérience qu’il venait de lui pro-

poser qui pouvait le convaincre de la

,.
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préémineqcç de San cheni , et qu’il’était

prêt à en voir la vérité,f .
. “L’Indigeq mit aussitôt Le. pied dais 1’ ’-

1rieç, se je]; sur le cheval avec une grande
légèreté; et quand i1 eut mis le pied dans
Kant“: éuiçr, et qu’il se fut bien assuré

Pur la pelle , il demanda au soi de Perse
gùiil. lui plaisait. de l’envoyer.

’ 9, Environ à trois, lieues de Schiraz, il y
guai; une haute montagne qu’on décou-
rrait en plein de la grande place où’le roi.
Je Pemœétait devant son palais, remplie

51e tout le peuple qui s’y était rendu.

y Vois-tu cette montagne? dit le Roi en
la montrant à1“Indiqn -, c’est où je souhaite

que tu ailles: la distance n’est pas longue;
mai; galle suüît pour faire jtlger de la dili-

gence queitu feras pour aller et pour re-y
remit. Et parce qu’il n’est pas possible de

le, conduire des yeux jusqueilà , pour mar.
que certaine que tu y seras allé, j’entends
que tu m’apportes une palme d’un palmiez

qui est au pied de la montagne.
A peiné Le roi de Perse eut achevé de

déclarer se. volonté par ces paroles, que
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l’Indièxi me fa que loutrier une chevmd,“

quis’élevail un peu au défaut du cou du I

cheval, en apïirochant du pommeau de la
Belle. Dans l’însfant le chevai: s’éîeva de

une , croule“: le Cavalier en l’air comma
un échât, si haut , qu’en’peu de manier»

ceux qui avaientles yeux les plus pèrçànè,

le perdirenè de Vue; et cela se! 1h avec
une grande admiration duRoi et de ses
cam-tisana, et de grands cris d’étonne-

ment de la part de tous les spectawùts

assemblés. , *Il n’y avait presque pas un quart
(Thème que “adieu émit parti , quand on
l’aperçu: au haut de l’air, qui revenait
la palme à la main. On le vit eüfin enivrer

ïa-dessasde la place, où il fit plusîaurs
caracoles, aux acclamations de îoîe d’il

peuple qui lui applaudissallf, jusqu’à ce
qui?! vin! se pager deiaraht’ldirônè du Roi,

à la même placdd’mï il (fiait parti , 5ans

’aueune secams du W1 qui pût 11m
commodeü l! mit pièd à terrent en s’ap-

’prochanè du trône, il se prosterna, et il

Tous la palmé aux pieds du Rdi. I
«La raï de Perse , qui fût“ témoin, avec
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non moins d’admiration; que dîétonne-

ment ,, du spectacle mon; quel’Indien ve-
nait de lui donner , conçut en même-temps «

une forte envie de posséder le cheval. Et
acclame-il se persuadait qu’il ne trouve.
rait, pas de diliicultés à en traiter avec
l’Indien , résolu , quelque somme qu’il lui

en demandât, à la lui accorder, il le re-
gardait déjà comme la pièce la plus pré-

cieuse de son trésor, qu’il comptait en

enrichir. - .a A. juger de ton cheval par.50n appât:
renne extérieure relit-il à l’Indien, je ne l
comprenais pas qu’il dût être considéré

autant que tu viens de me faire voir qu’il
le mérite. Je t’ai obligation de m’avoir

désabusé; et pour te marquer combien
j’en fais d’estime, je suis prêt à l’acheter,

s’il est à vendre. n

Sire,reprît l’Indien, je n’ai pas douté

que Votre Majesté , qui passe entre tous
les Rois qui règnent aujourd’hui sur la

terre pour-celui qui sait juger le mieux
de touteeeheses, et les estimer selon leur
juste valeur, rendrait àmon chevaLla jus-
;ice qu’elle lui rend, dès que je lui aurais
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fait connaître par où il était digne de Son
attention. J’avais même prévu qu’elle ne

se contenterait pas de l’admirer et de le
louer; mais même qu’elle désirerait d’a-

bord d’en être possesseur , comme elle
vient de me le témoigner. De mon côté,
Sire, quoique j’en connaisse le prix , au- ’

tant qu’on peut le connaître, et que sa
possession me donne un relief pour rendre
mon nom immortel dans le monde, je n’y

ai pas néanmoins une attache si forte,
. que je ne veuille bien m’en priver pour

satisfaire la noble passion de Votre Ma-
jesté. Mais en lui faisant cette déclaration,

j’en ai une autre à lui faire touchant la
condition sans laquelle je ne puis me ré-
soudre à le laisser passer en d’autres
mains, qu’elle ne prendra peut-être pas
en bonne part. Votre Majesté aura donc
pour agréable, continua l’Indien , que je
lui marque que je n’ai pas acheté ce che-
val : je ne l’ai obtenu de l’inventeur et du

fabricateur, qu’en lui donnant en mariage
ma lille unique qu’il me demanda; et en
même-temps il exigea de moi que je ne le
vendrais pas, et que si j’avais à lui dona
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ne! un autre posâesseur; ce serait parmi
échange tel que je le jugerais à propos. m

L’Indien voulait poursuivre; mais au
mot d’échange, le roi de Pense l’inter-

rompil î I e
’ on J e suis prêt , repartît-il , èe’aecordev

tel échange que tu me demanderas. T a
mis que mon royaume en grand, qu’il
est rempli de grandes vines paissames,
riches et: peuplées. Jez laisse à ton choix
çelle qu’il le plairade choisir en pleine
paissaüce et souveraineté pour le reste de

les ionrs. à» ’
Cet échange parut véritablement royal

à toute la Cour’gie Perse; mais il était fort
athéessous de cekque l’lndien s’était pro-

posé, il avait pané ses ’vues à quelque
“chose de beaucoup mus élevé. Il répondit

en Roi 9 * .a Sire ,L je dûs infiniment’Ôblïgé à Van

trq’Majeslé de l’offre qu’elle me fait , ï?!

je ne puis assuma laerememier (le sa géhév
méné. Je la emplie néanmoins dans [133

jeffenser si je prends la hardiesse’de lui
témnignen que je ne puis meute mon che-
!Htl en sa possession, qu’en wech!“ de
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sa main la princesse sa fille pour épouse.
Je suis résolu de n’en perdre la propriété

qu’à ce prin. n

Les courtisans qui environnaient le roi
de Perse , ne purent s’empêcher de faire
un grand éclat de rire à la demande extra-
vagante de l’lndien. Mais le prince Firouz
Schah, fils aîné du Roi, et héritier pré-

somptif du royaume, ne lientendit qu’a-
vec indignation. Le Roi pensa tout au-
trement, et il crut qu’il pouvait sacrifier
la princesse de Perse à l’Indicn pour sa-
tisfaire sa curiosité. Il balança néanmoins,

avant de se déterminer à prendre ce parti.

Le prince Firouz Schah , qui vit que
le Roi son père hésitait sur la réponse
qu’il devait faire àil’Indien, craignit qu’il

ne lui accordât ce qu’il demandait :
chose qu’il eût regardée comme égale-

ment injurieuse à la dignité r0yale., à la

princesse sa sœur, et à sa propre pers
sonne. Il prit donc la parole , et en le
prévenant z

« Sire , ditail , que Votre Majesté mè
pardonne , si jose lui demander s’il est
possible qu’elle. balance un. moment sur
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le refus qu’elle doit faireà la demande
insolente d’un homme de rien et d’un ba-

teleur infâme , et qu’elle lui donne lieu
de se .flatten un moment qu’il.va entrer
dans l’alliance d’un des plus puissans m0,

narques de la terre. Je la supplie de con-
sidérer ce qu’elle se doit nonsseulement

à elle-même , mais même à son sang et
à la haute noblesse de ses aïeux. n

a Mon fils, reprit le roi de Perse, je
prends votre remontrance en bonne part,
et je vous sais hon gré du zèle que vous
témoignez pour conserver l’éclat de votre

naissance dans le même état que vous
l’avez reçu ; mais vous ne considérez pas

assez l’excellence de ce cheval, ni que
l’Indien qui me propose cette voie pour
l’acquérir, peut, si je le rebute , aller
faire la même proposition ailleurs , où
l’on passera par-dessus le point d’hon-

neur , et que je serais au désespoir si un
autre monarque pouvait se vanter de
m’avoir, surpassé en générosité, et de

m’avoir privé de la gloire de posséder le

cheval , que j’estime la chose la plus sino
gulière et la plus digne d’admiration qu’il

a
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y ait au monde. Je ne veux pas dire néan-

moins que je consente à lui accorder ce -
qu’il demande. Peut-être n’est-il pas bien

d’accord avec lui- même sur l’exorbitance

. de sa prétention; et, la princesse ma fille
à par; , je ferai telle autre convention
qu’il voudra. Mais avant que je vienne à
la dernière discussion du marché, je suis
bien aise que vous examiniez le cheVal ,
et que vous en fassiez l’essai vous-même,“
afin que v ous m’en disiez votre sentimenv.

Je ne doute pas qu’il ne veuille bien le t
permettre. n

Comme il est naturel de se flatter dans
ce que l’on souhaite, l’Indien , qui crut

entrevoir, dans le discours qu’il venait
d’entendre , que le roi de Perse n’était

pas absolument éloigné de le recevoir
dans son alliance , en acceptant le cheval
à ce prix , et que le prince , au lieu de
lui être contraire , comme jl venait de le
faire paraître , pourrait lui devenir favo-
table , loin de s’opposer au désir du Roi ,

en témoigna de la joie; et pour marque
qu’il y consentait avec plaisir , il prévient
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le sprineexnëappmchant du cheval. prêt.
àJ’aider à le monter , et [avertit ensuite
de çe qu’il fallait qu’il fît pour le bien

gouverner.Le prince FirOLIz- ScÏAeh , avec une
adresse merveilleuse , monta je cheval
sans le“ secours de l’lndien ; et il n’eut

pas plutôt Je pied assuré dans l’un et

l’autre étrierS,“qne, sans attendre aucun.
pwîs’de l’lndien, il tourna la cheville

qu’il lui avait vu marner peu de temps
numerus“); lorsqu’il l’avait monté. Du.

moment qu’il l’eut retournée, le cheval

repleut avec la vitesse d’une flèche tinée

Par Yarcher le plus fou et le plus adroit;
et de la*sorte, capet; de momens,e,le
Roi, toute la Cour et toute la- nom-
breuse assemblée le perdirent de vue.

Le cheval ni le prince Fîrouz Scbah
ne paraissaient plus dans l’air , et le roi
de Perse faÎSait des efforts inutiles pour
reperceroit, quand l’Indien ,I alarmé de
ce qui venait d’arriver , se prosterna de-
vant le trône , et obligea le Roi de jeter
“a yeux Sur ’lui , et de faire attention

au discours qu’Hlui tint en ces termes:
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n Sire, divil, VorteMajesté elleoméma

a vu quele prince ne m’a pas permis, par
sa promptitude , de lui donner l’instrucv
tien nécessaire pOur gouverner mon clie-
val. Sur ce qu’il m’a vu faire , il a vaulu
marquer qu’il n’avait pas besoin de mon

avis pour partir et s’élever en l’air ; mais

il ignore l’avis que j’avais à lui donner

pour faire détourner le cheval en arrière ,
et pour le faire revenir au lieu d’où il est

parti. Ainsi, Sire, la grâce que je dan
mande à Votre Majesté , c’estde ne nippas

rendre garant de ce qui pourra arriver de
sa personne. Elle est ti0p équitable pour»

m’imputer lemalheurqui peut en arriver.»
- Le discours de l’Indien amigea fou le,

roi de Perse , quiæumpritque le danger
où était le prince son ûls étau. inévita-

ble , s’il était vrai , comme l’Indien «le

disait, qu’il y eût un sceret pour faire
revenir le cheval , différent de celui qui
le faisait partir et élever en l’air. Il lui
demanda pourquoi il ne l’avait pas rap-
pelé dans le moment qu’il l’avait vu partir.

a Sire , répondit l’Indien , Votre Ma»
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jesté elle-même a été: témoin de la rapi-

dité avec. laquelle le cheval et le prince
. ont été élevés : la surprise où j’en ai été ,.

et où j’en suis encore, ma d’abord ôté la

parole , et quand j’ai été en état de m’en

Servir,, il était déjà si éloigné , qu’il n’eût

pas.entendu ma voix, et quand il l’eût
entendue , il n’eût pu gouverner le cheval
pour le faire revenir, puisqu’il n’en savait

pas le secret, et qu’il ne s’est pas donné

la patience de l’apprendre de moi. Mais ,-

Sire ,r ajouta-tél , il y a lieu d’c5pérer

néanmoins que le prince , dans l’embarras

où il se trouvera, s’apercevra d’une autre:

cheville , et qu’en la tournant , le cheval!
aussitôt cessera de s’élever ,- et descendra

du côté de la terre , où il pourra se poser
en tel lieu Convenable qu’il jugera à pro-

pos; en le“ gouvernant avec la bride. a
Nonobstant le raisonnement de l’Indien,»

qui avait toute l’apparence possible, le:
roide Perse Q alarmé du péril évident où

était le prince son fils au: Je suppose , rem i
prit-il, chose néanmoins très-incertaine;
que le princemon fils s’aperçoivede l’autre

r

h
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cheville; et qu’il en fasse l’usage que

tu dis , le cheval au lieu de descendre
îusqu’en terre , ne peut-il pas tomber sur

des rochers, ou se précipiter avec lui jus-
qu’au plus profond de la mer ? »

a Sire , repartit l’lndien , je puis déli-

i vrer Votre Majesté de cette crainte, en
rassurant que le cheval passe les-mers
sans jamais y tomber , et qu’il porte
toujours le cavalier où il a intention de
se rendre; et Votre Majesté peut s’as-
surer que pour peu que le prince s’aper-
çoive de l’autre cheville que j’ai dite , le

cheval ne le portera qu’où il voudra se.
rendre; et il n’est pas croyable qu’il se

rende ailleurs que dans un lieu oùvil
pourra trouver du secours et se faire
connaître. au

A ces paroles de I’Indien :
a Quoi qu’il en soit, répliqua le roi

de Perse, comme je ne puis me fier à
l’asurance que tu me donnes , ta tête me
répondra de la yîe de mon fils; si’dans

trois mois ie né le vois revenir sain en
sauf, ou que ie n’apprenne certainement.
qu’il soit vivant. ï)

9- :6
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Il commanda qu’pq’s’çssnrâ; dg” pet.

sonne. et qu’on le resswât dans une pri-

QOD étroite, après qUDi il se natif; dans
sonypalais, extrêmement amigé de ce que

la fête (la: N evroux , si solennelle dans la
Perse, s’était terminée d’une manièrç si

triste, pour lui et pour sa Cour.
Le prince Firouz Schah cependant fut

enlevé dans l’air avec la rapidité que nous

avons dit; et en moins d’une heure il
se vit si haut, qu’il ne disünguait plus

rien surale terre, où les montagnes et les
vallées lui paraissaient confondues avec
les plaines. Ce fut alors qu’il songea à re-

venir au lion d’où il était parti. Pour réus-

sir, il s’imagine: qu’en tournant la même

cheville à contre-sens , et en tournant la
bride en même temps, il réussirait; mais
son étonnement fut extrême , quand il vit
que le cheval l’enlevait toujours avec la

même rapidité. Il la tourna et retourna
plusieurs fois, tuais inutilement.,Ce fut
alors qu’il reconnut la grande faute qu’il

avait commise , de ne pas jirçndre de l’In-

(lien tous les renseignements nécessairqà
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pour bien gOnverner le cheval avant
diantreprendre de le monter. Il cmnprit
dans le moment la grandeur du péril où
il était; mais cette connaissance ne lui il!
pas perdre le jugement : il se recueillit en
lui-même, avec tout le bon sens. dom il
était capable, et en examinant la tête et
le cou du cheval avec attention, il aper-
çut une autre cheville plus petite et moins
apparente que la première à côté de l’o-

reille droite du cheval. Il tourna la che--
ville, et dans le moment il remarqua
qu’il descendait vers la terre, par une
ligne Semblable à celle par laquelle il
avait monté , mais moins rapide.

Il y avait une demi-heure que les ténè- i

bres de la nuit couvraient la terre à l’en-

droit où le prince Firouz Schah se trouvai!

perpendiculairement, quand il tourna la
cheville. Mais comme le cheval continua
de descendre , le soleil Se coucha aussi
pour lui en peu de temps, jusqu’à ce qu’il

se trouva entièrement dans les ténèbres

de la nuit. De la sorte , loin de choisir un
lieu où aller mettre pied à terre à sa com-
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modité , Ë fut contraint de lâcher la bride

Sur le cou du cheval, en attendant avec
patience qu’il achevât de descendre, non
sans inquiétude du lieu où il s’arrêterait,

savoir si ce sera-i: un lieu habité , un dé-

un, un fleuveou la mer.  
u

un un NWYIÈMR VOLUME.
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